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L'empereur Héraclius et l'Empire Byzantin au 7. siècle
L'hisloire d'Héraclius présente des contrastes singuliers. Jeune encore, il partit d'Afrique avec une faible armée et renversa en quelques jours la tyrannie de Pîiocus, que tous maudissaient, mais que tous supportaient. La religion chrétienne, menacée dans son berceau, vit en lui le premier et le plus glorieux des croisés. Pendant dix ans, Héraclius, nouveau Moïse, nouvel Alexandre (c'est ainsi qu'on l'appelait).
exerça une influe™;- r^nl<: U celle de Mahomet, son contemporain. La Vierge Marie, Dieu luimême semblaient diriger sa pensée et sa main. Ses infortunes n'étonnèrent pas moins que ses triomphes. Au lieu d'un ardent* défenseur de la foi orthodoxe, i'Kg-lise trouva dans Héracliua un fauteur d'hérésie, l'Empire un roi fainéant, au lieu du vainqueur des Perses. Le génie politique, toujours méi-oniui paonle vulgaire, parce que son action est lente et cachée, lui demeura seul jusqu'à la fin. On l'accabla de reprorbes cl de mépris, commeon l'avait accablé d'éloges et d'ail in i ration. Quand il mourut, les Grecs, depuis li>ii^ti.'mpsj s'inclinaient sans respect ei par habitude devant l'ombre d'IIéraclius.
Aucun historien n'a donné la raison de celte grandeur et de cette chute (1). Il ne suffit pas d'opposer Héraclius jeune h Héraclius vieilli. En effet, le libérateur de l'empire, de la croix et des chrétiens avait plus de cinquante ails. Avant ses six journées de g-loire, ce prince avait eu
(!) Ces! la Irelun! di« ]>.-.?cs ùmtm-iinfcs consacres par M. AraéiMe Thierry a IléMcliu-s.ilaii-i Ma Jfiiloi™ d'AUUa, qui
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douze années d'inaelion : tandis qu'il achetait la paix des Lombards i l des Avares, i! laissait les Perses s'emparer de l'Asie-Mineure, de la Syrie et rie rivryplc. Le lendemain de son triomphe, HérocliuB passe, sans transition, de l'énergie à In faiblesse. Force o st. bien de reconnaître qu'Iléraclius est un de ces hommes nui vieillissent et rajeunissent suivant les circonstances et leurs inspirations.
Héracliiis n'a pas eu d'historien; il n'a eu que des chroniqueurs. Ce sont pourtant des écrivains estimables. Leurs narrations, mêlées à bien des dates et à bien des noms inutiles, sont parfois intéressantes et toujours instructives. Le dirai-jeî les Byzantins n'ont pas la monotonie qu'on leur reproche. Voyez plutôt le récit du règne d'Ut radius. Dans celui-ci vous trouverez des laits impoi-LanIs que celui-là a négligés; le second contredit le premier ou semble raconter une autre histoire. Ces omissions, ces tendantes opposées donnent l'éveil au lecteur. Il apprend bientôt que George Pisidès est un courtisan, Thijoplmne un moine, Piicéphore un patriarche.
Les écrivains byzantins de nous ont pas retracé la carrière de (ieoi'ge f'isidès. Ils ne nous ont transmis que l'é numération de ses dignités et la liste de ses ouvrages : encore la critique moderne a-t-elle eu h discuter la signification de certains titres et l'authenticité de certaines compositions ()). Mais on ne saurait douter de son éclatante réputation durant tout le moyen âge. Nicéphore Calliste le proclame admirable. L'évâque de Cori'nthe, Grégoire, recommande expressément la lecture et l'élude de ses iambes et le considère comme l'idéal du poète : il ose l'égaler à Sophocle, tandis que Psellos le compare à Euripide. Suidas. Cn.lt'énijs, Tzetzès, ont pour lui le mOme enthousiasme.
George était originaire de Pisidie, contrée de l'Asie-Mineure. Constant! nop le, la Ville ou la Métropole, comme il l'appelle souvent, dut l'attirer de bonne heure. 11 faut penser qu'il y fit des études complètes sous la direction de ces pédagogues, pour lesquels il professe un si grand respect. H y prit celle aisance, ce bon ton, ce langage de cour, que l'on ne pouvait
(I) Voir la notice ilo la Byzantine do Bonn ■ laquelle nous renvoyons pour !ou5 les autours grecs désignCs : JotejtU Maria: Qulrcii Florentin! il; (l'ujiy'c l'i.'i.:,:- (av ( jf;j;iiil', r [T[('n.
apprendre que clans la seconde Home, il fréquenta dès sa jeunesse le cirque dont les jeux lui fournissent ses comparaisons les plus habituelles; surtout il fut assidu dans la demeure de l'archevêque et dans le palais des Césars, et voilà comment ii so trouva investi des charges ecclésiastiques les plus enviées.
L'histoire lui altrihue invariablement le titre de diacre de la grande Église ou Sainte- Sophie. Fut-il, de plus, gardien du trésor, référendaire et archiviste? ici s'engage une discussion très-délicate entre les savants. Les uns lui concèdent les trois attributions; d'autres veulent qu'il n'ait été que trésorier. Mais a-t-il été le premier des diacres ou le premier des trésoriers? La question mériterait d'iHre résolue, car il y avait quatre trésoriers et six diacres à Sainte-Sophie. Quoi qu'il en soit, Pisidès reste un membre important du clergé de Consian-
Son crédit était grand dans l'Eglise. Nul ne jouit plus que lui de l'amitié et de la confiance du patriarche. 11 l'a vu au milieu de ses plus ferventes prières, et il s'accuse comme d'une trahison, quand il révèle aux Grecs ses actes les plus secrets.
)0 CTTAPITIÏE PREMIER.
Si le patriarche avait voué à Pisidès une toile affection, nous nous étonnerons moins que l'empereur s'entretînt avec lui familièrement, surtout de questions tliéologiques. Dirons-nous toute noire pensée? A deux ou trois reprises, Pisidès nous apparaît comme ln directeur spirituel d'Héraclius. La secret est bien près de lui échapper : il le dérobe après l'avoir fait, soupçonner, mais le remords du prince a laissé une trace précieuse dans son panégyrique. Déjft.
connu par ton fuient littéraire:, il fut chargé da haranguer en vers iambiques le futur vainqueur des Perses. Il le suivit en Asie et assista aux premières manœuvres de l'armée impériale. Que se proposait l'empereur en s' adjoignant un compagnon naturellement peu courageux, si nous voulons l'en croire, et d'ailleurs retenu loin du champ de carnage par son caraclère ecclésiastique? Il nous le donne à entendre: il remplissait une mission historique. Ainsi, il jouait auprès d'Héraclius le même rôle qu'Ennius auprès de Scipion. On aimerait mieux se le représenter comme un nouveau Tyrlée, relevant, par ses chants malcs et héroïques, le courage des Grecs : mais lui-même nous défend un pareil rapprochement. Il rentra à Constanti-
nople, à la fin de la première campagne, et ne retourna plus à la guerre. II eut bien encore l'occasion de se produire, lorsque Constanti- □ople Fui assiégée par les Avares; mais, soit modestie, soit sincérité, il s'oublie lui-même, dans cette nouvelle épreuve, pour célébrer le patriarche, le chef de la milice et les simples citoyens (1).
La vie de l'empereur et colle du diacre offrent
joie et dé douleur. Tant que le héros combat, le poète ne songe qu'aux exploits militaires et compose l Expédition Persiqur, la Guerre des Avares, THëradiade. La pais s'établit enfin : Pisidès, habitué à sonner la victoire et enivré de carnage, célèbre docilement la paix. L'empereur jouit de son triomphe et se repose : le diacre chante £ Œuvre de la Création el se complaît flans la vue des merveilles de la nature. L'hérésie
des monophysites s'est déclarée, la religion est en danger, et le prince s'est fait conlroversiste : Pisidès se rappelle alors qu'il est théologien et combat l'impie Sévèro. Enfin le triomphateur de Ninive n'est plus que le vaincu de l'Yermouk : c'est à ce moment sans doute que parait le petit poème sur la Vani/é de la vie. On sent que le héros et le poëte sont brisés, que l'un ne survivra guère à l'autre, George passe inaperçu dans les dernières années d'Héraclius. On aurait aimé à le suivre dans cette lamentable période : on voudrait même qu'il nous eût accablés de ses chants de deuil, parce qu'on y surprendrait quelques-unes de ces observations morales qui font principalement goûter ses compositions.
Théophane écrit dans un cloître, un siècle après Héraclius. Son unique soin est de montrer la constante intervention de Dieu et des saints, et de justifier le (niJtiidrs images: ilplaide contre les iconoclastes. Mais la tournure même de son esprit lui fait comprendre le règne éminemment religieux d'Héraclius. Nu! n'est mieux renseigné touchant la guerre et les hérésies. Les détails curieux abondent, et l'on a affaire a un bon moine fort consciencieux.
CriRONIQI'ES BYZANTINES. i'i
Au ix° siècle, le souvenir d'Héraelius commençait à s'effacer. Nicéphore, patriarche de Constanlinople, ne se rappelle guère que ses défaites et sa triste fin, et comme il veut foire la leçon aux empereurs qui l'ont exilé, il attribue ies malheurs de leur ancêtre au mépris de la discipline de l'Église. Il sera toujours utile d'opposer Nicéphore à Pisidès, le détracteur au flatteur.
Un quatrième document nous sera, de temps à autre, d'une granile utilili' : c'est la Chronique Pascale, reeueiljde pièces authentiques, parmi lesquelles brille une lettre de l'Empereur luimême, décisive pour notre appréciation.
Les autres compilateurs se divisent, malgré leur sécheresse, en deux camps opposés: ceuxci font fêle à Héraclius, ceux-là lui tiennent rigueur. On profitera de Suidas, do Cédrênos, et même de Zonaras ; on donnera un coup d'œîl à Joël, iL Manassès, à Ephrémios et a Glycas.
L'histoire de l'évêque arménien Sépêos (1),
{I) Plusieurs passages sont cités dans la Chronologit arminienne de M. Dalurier, qui nous a été d'un puissant secours. En outre, co savant membre ue l'Institut a bien voulu traduire
H. Dulaurier, et nous a transmis sa version.
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la chronique latine de Frikle^aire ne doivenl pas être négligées. Le premier truite long-uement des campagnes d'H-'irafilius ; le second nous fait assister à la formation d'une légende dont le moyen âge va s' emparer.
Héraclius naquit dans la Cappadoec, en 573, quelques années après Mahomcl. Sa famille était illustre, et on ne peut douter qu'il n'ait trouvé en elle une glorieuse Ira'lilion militaire (1). Au v" siècle, lorsque les deux Empires fiaient menacés d'une ruine complète par Genséric et Attila, ces fléaux de Dieu, ce fut un Héraclius d'Edesse, l'un de ses aïeux (2), qui, avec les troupes de l'Egypte, de la Thébaïde cl du Désert,
l'histoire du Bas-Empire. Egalement distingué par sa naissance, sa fortune et ses lalents, il fit la guerre aux Perses, et tint avec fermeté le drapeau romain que laissaient échapper les
Cd lis la ni i ni Manassis Campcmliam, v.
(i) C'est l'avis de Du GanRO : voir Cuushmlia.iiidis rfiriitimn.
FAMILLE s'ilÉRACLll'S. (6
mains défaillantes de Pbilippique. Nommé gtmverneur d'Afrique, il était, au milieu des plus poignantes infortunes, le dernier espoir de l'Orient. Son épousa Epipli;mia, qui lui survécut plusieurs années, semble avoir été particulièrement vénérée des habitants de Contantînople. De ce mariage étaient nés: l'Empereur Héraclius; Théodore, qui fut généralissime et curopalate; Marie, dont la lille Marlina devint impératrice. Afin de mieux remplir ses fonctions, il appela auprès de lui son frère Grégoras, qui, à sa mort, mérita do lui Ptirrrder, et lermina lui-mfime sa carrière dans ce poste important. Nicétas, fils de Grégoras, était un jeune homme plein de courage, qu'un hasard heureux aurait pu élever au trône.
Héraclius, fils du vainqueur des Perses et cousin de Nicétas, avait sous les yeux de beaux
ailleurs. Le récit des exploits paternels dut éveiller de bonne heure en lui l'amour do la gloire. Les leçons de sa mtre, Ame douce et généreuse, déposèrent dans son cœur le germe des plus nobles qualités.
Dans quelle mesure s'opéra le mélange de ce courage et de celte tendresse rapprochés par
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l'union du guerrier Cappadocîen et de la noble Byzantine et confondus dans Héraclius? Nous ferons nos efforts pour le démêler, malgré l'insuffisance des données premières.
La concorde qui régnait dans la famille do l'exarque contrastai t avec l'anarchiedel'Empire. Nous croyons que l'énergie de l'exarque en était la cause principale, car plus fard l'Empereur, que l'amour paternel désarmait trop souvent, fut impuissant à la maintenir. Or, c'est à elle que les IIi'rnHides durent leur élé—
II n'était pas non plus indifférent d'avoir vu gouverner un grand diocèse, avant de gouverner soi-m6me un grand Empire. L'Afrique, rendue à la couronne par les victoires de Bélisaîre, comprenait six provinces dont le centre était Cartilage : magnifique champ d'expérience pour qui voulait s'instruire.
Ainsi Héraclïus, danssajeunesse, n'avait qu'à regarder et à comprendre. 11 avait une famille unie, un père grand général et grand homme d'Etat, une mère ornée de toutes les vertus de son sexe, une sœur chérie, un frère et un cousin prêts à rivaliser avec lui.
JEUNESSE b'hÉHACUUE.
IV. Circonstances an milieu desquelles a grandi Héracllus
Bien que lu partie de la Cappadoce où se passa son enfance n'ait été mentionnée par aucun historien, le théâtre même des hostilités contre les Perses désigne à notre attention la ville de Mélilène. Là, quatre siècles auparavant, avait eu Lieu le miracle de laLégion Fulminante, objet de l'une des plus belles légendes du christianisme. Or, il était à peine âgé de six ans, quand, dans le même endroit, s'engagea une grande bataille entre les adorateurs du Christ et ceux d'Oromase. C'est ce jour-lù que le redouté Nouschiivan, forcé de fuir pour la première fois de sa vie, prononça de terribles imprécations contre quiconque, parmi ses successeurs, ferait la guerre en personne; défense qui, quarante années plus lard, fut si profitable à l'adversaire de Chosroès. La lutte se prolongea néanmoins. Deux Cappadociens s'y distinguèrent à la lèfo i1i;k n cm i 'r.-. romaines: Maurice, bientût élevé à l'Empire, et le futur exarque qui n'était encore (jue lieutenant et patrice. Celui-ci, chargé de réparer lesfautes de ses supérieurs, remporta à Daras une grand victoire ;
il s'illustra encon; à Sisih, cl provoqua une révolution <[ui jiennil aux (îrci-s di: reprendre haleine. Iléraclius, âgé de seize ans, assista peutêtre au dernier fait d'armes. En tout eus, il séjournait dans la Cappadoce, ou milieu dos scènes les plus grandioses que puisse offrir la nature (i). Surtout, il s'habituait à associer dans
efliisions de sang 1 , la vue des églises et des pyrées, <|ui se disputaient les ruines des temples païens, agirent puissamment sur son esprit que tout contribuait a rendre sérieux et réfléchi. De là une maturité précoce, de nobles idées et de beaux rêves. Les idées du jeune homme prirent, pour quelques années du moins, un.
autre cours, et ce n'est qu'a la faveur des événements que le théologien et le croisé, déjà en germe dans son âme, apparurent réellement.
Eu effet, son père et sa mère l'amenèrent à Constantinople ei a Carlhage où il se livra entièrement aux éludes qui conviennent à l'homme d'Étal.
Vers i'àge de trente ans, il joignait à la per- (i)Voir Strabor, liï. Xil.
feciion morale des dchoi-s virils et séduisants à
la fois. L'un de ses bisluriens nous a tracé avec comploisance et détails son portrait. Il nous le montre « doue d'uni: grande force, large de poitrine, les yeux beaux quoique tirant sur le gris, la peau blanche, les cheveux blonds, la barbe longue et bien nourrie p> (1). Ces qualités physiques étaient très- appréciées des Grecs du Bas-Empire cl leur imposaient-, George Pisiciès n'a garde de les oublier dans son panégyrique. Il se récrie sur 1rs agréments de son visage, et il demande à Dieu que ses fils reproduisent trait pour irait l'effigie paiernclle(2). La médiocrité des médailles byzantines ne nous permet jinw d'insister sur ces éloges (3). liais constatons qu'Héraclius dut beaucoup à ees dehors avantageux qui, plusieurs siècles après sa mort, gravaient encore
fi) O-jts; l îtyitï.V-'-: iy x,.':'. : .;.i u.wti.iI, :^i^E,ii, ij^rupv^,
>j"-iO j j-'.'ï J.u , i'i.'i:- ;• ■/ >.îj*i; tï.v XiO-ft., t- t w
li. no-.«.i,.;.i™?ii m; !]<■". ri'lltl?, I, p. 114.
(SJHsrarfiodoj.Acr. I, v. 143. — De Eipedilion Pirtica, Acr.
Leleui. — Revue numismatique, irlhéleroy. — Borj,'hesi : Disierla-
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profondément son souvenir dans l'imagination populaire. N'est-il pas remarquable de voir un versificateur grec de la fin du moyen âge l'appeler» un Hercule pour la vigueur » (1), un autre le surnommer» l'homme aux bras .vigoureux « (2), enfin un chroniqueur latin de Bourgogne nous affirmer qu'il tuait des lions dans l'arène (3)7 Tour expliquer la légende d'fléraclius, on doit tenir grand compte de ces avantages que le penseur voudrait négliger.
V. Analyse au caractère d-HeracIlns d'après Plaides
Envisageons Hëraclius au moment où il va paraître sur la seÈne de l'histoire. Voyons quel était le fond do cette nature qui semble se dérober aux regards dû l'observateur. Ici George Pîsidès est un guide inestimaîle. S'il nous montre son souverain, non dans le cours ordinaire de son existence, mais au milieu de circonstances exceptionnelles, quand toutes ses facultés, tout son être sont surexcités et tendus
(1) ApUlHC irffWt», ipBTWt fi.'-ft,
dttui m £ït»! ftpuafe uni •«■»(.
Epbrœmios, v. !3ifl, (S) 0-).!t«; ,.,;--,:,:,t,--.;, iiy A :a, e?!a P i t €ip.
Midïmos, v. 3666.
(3, FrMcEairp.
vers un bul unique, par contre il met en relief les parties vraiment grandes e[ originales d'IIéraclius. Pour ne rien exagérer, pour avoir l'Héracliua de chaque jour, on atténuera, sans les effacer, les fortes saillies, et on aura ainsi un homme, qui, tout en éfant bien dialinct des autres, reste possible en dehors dos anomalies que le psychologue invnque en désespoir de cause. Si cette réduction demande beaucoup do tact, on a pour guide la nature humaine qui vaut mieux, dans ce cas, qu'une érudition subtile. D'ailleurs i'hïsloire est là qui nous préserve des pièges que la flatterie tend à notre bonne foi, et nous saisissons lacHemeut tout ce qu'il y a de factice et di.' cunviMilir.iiiucl dans un panégyrique. Cependant nous ne refusons pas de soumellre à notre analyse certains éloges où se trahit, chez le poëte, l'intelligence du personnage qu'il célèbre. Toute louange qui n'est pas une insipide lilunin, mais une truvre d'art, doit nous livrer bien des secrets. Pour prendre un exemple, n'est-il pas précieux de savoir que, parmi les vertus dont Pisidès tresse à Héraclius une couronne si fleurie, ne figure point la libéralité que tout courtisan est intéressé à célébrer la première '! Tenons donc pour
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avéré qu'il est possible île démêler le réel à travers les ombres qui h: voilent sans le supprimer, et convaincus que nous avons entre les mains une belle matière, suivons prudemment notre poète pour atteindre l'objet non vulgaire de sas adulations.
George PisïdèB fait d'Héraclius l'homme accompli par excellence, l'idéal de l'homme (i). Selon lui, cette âme, dans laquelle Dieu a mis ses complaisances, réunit ioules les vertus, même celles qui semblent s'exclure, l'héroïsme et la prudence, etc. Héracliusest à la fois Achille, Ulysse, Nestor, et bien d'autres encore. Renouvelant une expression célèbre d'Aristote, il le compare au carré, la figure parfaite en géométrie (21. Mais combien nous sommes loin do comple ! Pourqu'une telle assertion fut vraie, il ne suffirait pas que le vice fût banni de cet harmonieux ensemble; il faudrait encore que les qualités se fissent mutuellement contrepoids, car de l'excès de l'une d'entre elles naîtrait l'imperfection. On a dit avec raison qu'Épaminondas était l'homme le plus accompli de l'his-
?■'<">■ Dr EiptilUio-Ae ferma, Acr. 1, (■>) Arislole, Morale ù iVirumoiJiK, dit n:fi;u« H.ri„-.I'UM Pcnka, Acr. I, ï. SI : ritfî^fsss.
CARACTÈltE D'IIÉIUCLIUS. 23
toirc grecque." Lo héros Ihébaïn était retenu, prudent, austère, habile à pt'uiitor des circonstances; il avait l'àmc grande et le courage indomptable; son respect pour la vérité était
snntant. D'une bonté, d'une modérai ion, d'une patience admirables, il souffrait sans se plaindre les injustices du peuple ou celles de ses amis » (1). Traduisons dans le langage philosophique cette belle appréciation d'un grand esprit: nous dirons que chez lui la volonté égalait la sensibilité et l'intelligence. Un pareil phénomène est rare même aux époques et dans le.i nations les plus favorisées ; il s'est pourtant renouvelé plusieurs fois en Grèce, alors que la ville d'Athènes était l'institutrice de l'humanité. Aristide, Soerate, Démosthène, ces âmes exemptes de défaillance, méritent une place à côté d'Epaminondas.
11 serait singulier que le Bas-Empire eût ajouté u cette liste, malheureusement si courte, un nouveau nom. Seul, en effet, nous pouvons l'affirmer, un grand siècle est en état de donner un rival à ces glorieux citoyens. Une société mal organisée, ou mi'ino légèrement atteinte,
(I) Cornélius Nd pus. Vit iTKyra inonda), 3.
ne saurait jamuii engendrer qu'un Pliilopœmen, mélange d'énergie d de faiblesse, d'enthousiasme et de d licou rarement. L'héroïsme
que parce que l'ûi [ujlibi'o est rompu : une chute profonde suit de prés l'irrésistible essor.
C'est la sensibilité qui domina chez Héraclius, comme chez Pîsîdès et tous ses compatriotes.
N'en soyons pas surpris. Cette faculté s'exerce sans effort : on n'a besoin que de s'abandonner aux mobiles impressions que nous apportent les objets extérieurs. Sous leur empire, l'âme se transforme, s'oublie et se fuit, pour ainsi dire, elle-même. Celte série d'émotions constitue une existence a la fois oisive et accidentée. Supposez un peuple composé d'hommes spirituels et efféminés : nul doute qu'il ne se livre a celte douce impulsion de la nature el qu'il ne se laisse vivre, suivant l'expression consacrée, au sein d'une voluptueuse insouciance.
Comme la Km^uc du diucrv d'r Sainte-Sophie nous éclaire sur ce puioll 11 est une qualité qu'il ne cesse d'attribuer à. son mailre, la sympathie, qui n'est autre cTloso que la faculté de mellrc'son urne il l'unisson des autres, de manière à passer par les mêmes alternatives de
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joie el de douleur. Nulle part ce phénomène ne pourra Être observé plus complètement qu'ici même. Diverses expressions marquent les nuances de la sympathie, liv/ruitine : c'est une naturelle inclination pour l'humanité tout entière, filavBjiuiria; c'est In tendresse, pWompj^ fJciç; c'est le désir, itfflat; c'est l'amour, ipu;; c'est la piété, t!niSn%. On dirait une harmonie préétablie entre Iléraclius, Dieu, les hommes, et en g'énéral tous les êtres.
Cette sensibilité qu'on ne trouverait dans aucun prince ou politique, plus raffinée et plus exquise, s'adresse' de préférence à la Divinité el à la famille.
Le terme de pirnj- revient à chaque inslant, comme celui de t-ympiiihiqur^ et on ne saurait attribuer d'autres surnoms au personnage dont nous nous occupons. Il fait tout pieusement et tympalhiquemen t : son grand mobile, son grand moyen, son but suprême, c'est la piété.
En vain on voudrait découvrir une tendresse filiale on paternelle comparable. Les Perses, /es Avares, rHérur.liiule, rom posés à de longs intervalles, nous rappellent ce fait avec une indubitable authenticité (t). m
(1)V. De Erpedilione Piniea, Acr. III, T. 1*6.— Bdhm Araritum, y. SS5. — Himdiaàoi Acr. I, v,t65.
SB CHAPITRE PREÏIIER.
Quand la sensibilité, au lieu de s'exercer, comme presque toujours à Bymnce, sans secousse, est soumise à une. forto épreuve, il en résulte une crise intérieure qui peut avoir deux résultats bien opposés : un enthousiasme aussi puissant que ta plus indomptable volonté, ou un énervement qui confine à ia léthargie et a la mort.
Or, tout cela est indiqué comme le propre d'Héraelius, aussi bien avant qu'après ses célèbres expéditions. Chez lui l'amour est uns flamme qui dévore, une force à laquelle il ne peut résister, un essor qui le ravit jusqu'au ciel (1). Un instant après, il n'est plus reconnaissante : tout ce beau zrlr. s'évanouit.
C'est en marquant les causes et les phases diverse; de celle exaltation et do celte prostration qu'on expliquera toute son histoire. Posons désormais en lait qu'il suffira d'un léger mécontentement public, d'une inquiétude de famille, d'une appréhension de péché, pour que toute son intelligence et sa volonté soient paralysées.
Son intelligence est bien vaste pourtant. Une pénétration singulière J2), une merveilleuse
(!) De Kx/nHlùmi Persiea, Alt. J, V. 931, (i) Id., Acr. III, v. 130.
application au travail (i), un désir Lien marqué de se perfectionner sans cesse et de profiter de l'expérience, le distinguent de ses contemporains qui ont beaucoup moins de ressort et d'entraînement généreux. Il a d'ailleurs une grande justesse d'esprit (2). Son enthousiasme, qui parfois nous effraie, n'exclut pas le sens pratique (3). Héraclius va si droit au but (4), parmi ses élévations religieuses, que nous croyons avoir devant nous un voyani. Il est sage, prudent (5). Quoi qu'en dise Pisidés, c'est jûlulôt d'Ulysse qu'il se rapproche que d'Achille, il n'accorde rien à la vaine gloire. Ses connaissances sont varias an moment ou il se révèle ; pîus tard elles seront approfondies. Platon l'aurait avoué pour disciple, car il n'avait négligé ni la musique, ni la gymnastique, ni la dialectique. Ii y avuii ;ijoiilr probablement la médecine. L'éloquence lui élaît naturelle comme l'émotion. Parler éliiiL d'uilluurs pour un Grec, quel qu'il fût, une nécessité. Héraclius aimait
(1) BdlamAowKnm, v- 246.
(I) Pour ces qualité», voir les (rois poèmes, pajjim,
Di Eipeiilioni tmiia, Acr. II, \. 184.
(4] H., ibid., v. 3,6.
:$) itfi. iUmnb, — i«f*i htikfu». !&., iliid, v.
CHAPITRE PREMIER
h faire la guerre aveu la parole aussi bien qu'avec l'épée (1).
Quant aia volonté, nous l'avons fait comprendre, r.'estlecôléfaiblede noire héros.lladel'ârne; il est capable de tendre d'une manière extraordinaire les forces do son esprit (2). Mais, en supposant que ce soit là un efforlvoulu, au lieu d'une surexcitation fiévreuse, est-il assez naturel pour durer longtemps? N'y a-t-il pas à craindre que les ressorts trop tendus ne se brisent? L'histoire répondra iï ces questions.
No us résumerons ainsi notre pensée: l'homme étrange que nous' éludions a des facultés prodigieuses, mais ncï Çar-.uHC*. loin d'être équilibi'f'îtïs comme tlr.inslLpamiiifjiitl.iK, Ki.iot inégulrjment développées. Il a plus de sensibilité quo d'intelligence, plus d'intelligence que de volonté. Il sera entraîné il l'action par son ardente sympathie, et alors on aura, mais bien faussement, l'illusion d'une i-nergie sans égale. Mais il sera enchaîné, si sur cet amour de Dieu, des hommes et en particulier de safamille, vient ùplaner quelque nuage. Ainsi il dépend en tière-
*J) f.*Jcv; t> T5' -î-jï cl: iiEï^i-^j; ri,'."-,.
Bttttm Avarie**, t. 2Î5.
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ment du dehors. Ce n'est pas le héros dont parle Horace, qui verrait sans sourciller le monde s'écrouler sur lui. Ne le comparons pasnon plus à Alexandre: il eût conçu lacampagned'Issusou d'Arbéles, nous l'affirmons, niais eùl-ii tranché le nœud gordien?
Un pareil génie périrait dans son germe si rien ne venait l'exciter. Héraclius est à jamais inscrit dans les annales de l'humanité, parce que l'étincelle de son génie jaillit inopinément sous un choc terrible.
VU* si èclb.— l'expédition d'hëhaclius COMTES rilOCAi. — l'élévation et le couronnement d'hébaclius.
I. La crise de l'empire Byzantin
A la fin du vi e siècle, l'existence de l'Empire fondé par Constantin fut remise en question au milieu de circonstances exceptionnelles. C'était Maurice qui régnait, homme 'Accompli tant qu'il ne fut pas empereur. Mais l'Empire enlevait à ceux-là mêmcsf| h iloliteniiicnllcgiliinement tout leur mérite. Entourés de rem mes, d'eunuques, d'histrions, mille liens apparents ou invisibles les enlaçaient. Ils perdaient leu^diberté d'action, et c'est h peine s'ils essayaient de secouer leurs entraves. La présidence des jeux du cirque, les décisions tbéolog-iques, les cérémonies officielles, les pompes religieuses, telles étaient leurs occupations ordinaires. Le reste, c'est-àdire les vraies attributions royales, la guerre, la politique, la justice, était remis au bon vduloirdes citoyens que l'atmosphère byzantine
n'avait pas encore énervés. Le vainqueur (la Nousehîrvan demeura vingt ans sur le trône sans pouvoir sortir un seul instant de la torpeur tradition nelle. Aussi bien, il arriva un jour où son armée et son peuple ie regardèrent comme un étranger. L'armée et le peuple s'élaient donné des chefs investis de leur confiance, mais sans mandat légal. Les généraux, les magistrats, dépositaires de l'autorité impériale, étaient eux-mêmes dépourvus de toute influence. Mais les démagogues, comme les appellent les chroniqueurs byzantins, les centurions, s'arrogèrent une redoutable initiative. Ignorant l'étal des choses, le prince prenait des
ques superstitieuses ou par une sordide parcimonie. Le refus de raclii/ior b- Humains captifs des Avares fil éclater les ressentiments. L'Empereur fut odieusement insulté par la populace, presque lapidé. 11 y eut, au service des plus mesquines ambitions, des oracles menaçants. Le découragement s'empara de Maurice: il eut des rêves qui lui conseillaient, dans l'intérêt de son salut, une complète résignation. Il s'habitua à l'idée d'un honteux et cruel supplice. Il parut mémo le désirer, le rechercher. Il fit ainsi la fortune
d'un soldat ignorant et brûlai, auquel ses grossières déclamations contre le souverain avaient concilié une triste popularité.
Cédrénos nous a fait du centurion Phoeas le plus sombre portrait. Une chevelure rousse, des sourcils épais et qui se rejoignaient sur le front, au visage une cirairiee y laquelle la colère donnait un horrible aspect : voilà ses disgrâces physiques (1). Il y ajoutait des vices odieux, la débauche, l'ivrognerie, la cruauté. Jamais l'Empire n'était tombé entre des mains aussi méprisables. Ce n'était ni la jusliee farouche d'unTilii'rn, ni lufolk'pei'vrrse d'un Caiigula, ni l'imagination dépravée d'un Néron.
Pbocas confinai L;l h t'il an v I li.iKiilien et aux Commode. La vue du sang élaitsa plu s'grande jouissance (2). Ce grossier Cappadocien, bien différent de Maurice, son compatriote et sa victime, amenait à sa suite, ainsi qu'Héliogabale, les supplices orientaux, ceux là mîmes qui étaient en usage en Perse depuis la plus haute antiquité. Le poète nous les retrace avec horreur dans son Héracliade. C'étaient le gibet, la rupture des membres, la mutilation des pieds et des
(I) CdJronos,!, p. 708.
(S) impitatc ntyîxffK, dit Cildrinos.
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mains [i). Pour comble de malheur, la tortura, introduite par Phocas à Constantin opte, lui survivra. On verra plusieurs empereurs défigurer ou priver de la vue leurs ennemis, puis subir la loi du talion. Voilà les tristes perspectives qu'ouvrit la domi nation du centurion. Elle présageait une ère d'infùmes veng-eances accomplies de sun^-i'i dii.l . Li; iv^nu d'IIéracliu^ en sera lui-même souillé ù deux ou trois reprises. Plusieurs Iléraclides égaleront et surpasseront on raffinement de barbarie le slupide Phocas.
C'était un capnej des Verts qui avait fait Phocas empereur : les Bleus, mécontents et maltraités, rappelèrent en sa présence «que Maurice n'était pas mort (2). "Alors le tyran lit arracher de sa retraite de Chalcédoino l'infortuné monarque, le traîna jusqu'au port do Constantinople avec ses cinq fils, et, pour redoubler l'effroi du supplice, le contraignit d'assister à leur exécution. Maurice, dont la religieuse apathie contrasté avec la sacrilège frénésie de Phocas, gardait le calme et le silence. Il philosophait sur son malheur (3). On
(I) Yolr Mfiradwife, Àcr.J, y. il.
(■!) riitopkine, I, p. 443.
!î) L'es près; io n csl (If Tiiônpliïir.i? : s.v.nçii t» JunruïrçuTt... Far uno oliscrvalion morale qui est profonde me M juste, Maorico ajout! i ton parlant tk' son u'Jvffilire : ixi Ji&b:, ■» çtviù;. ïiiNOjiliiirn', 1, p. 411.
CHAPITRE B
ne l'entendit prononcer que ces paroles: >Tu es juste, Seigneur, et jusles sont tes jugements !» Une femme du peuple, par un héroïsme comparable mais supérieur à celui de Zopyre, voulant substituer son propre enfant à l'un des enfants impériaux, il s'y refusa obstinément, montrant qu'il n'oyait d'autre préoccupation quecellede l'éternité. Il tendit la gorge au bourreau. Son existence nous présente le spectacle singulier d'un empereur qui, sans sa soucier de ses sujets, accumule les fautes et les faiblesses pour arriver au martyre. Triste époque que celle où la vertu du prince plongeait les peuples dans un abime de mauxl
Les restes de Maurice et de ses fils furent exposés par l'bocos aux yeux des habitants de Conslantmople. jusqu'à ce que la corruption en eût fait un objet de dégoùl pour les plus indiques citoyens.
L'Impératrice Constantïna et ses filles, réfugiées à Sainte-Sophie, avaient été enfermées dans un monastère, à lo requête du patriarche Cyriaque ; mais la nouvelle répandue de tous les côtés par les ennemis de Phocas, que Théodose, fils aîné de Maurice, allait paraître comme souverain légitime et comme vengeur, décida cet assassin affublé de la pourpre à les
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immoler sur les lieux mêmes où avait souffert leur époux et leur père.
Quand on lit la liste des crimes accumulés durant un régne trop long, quoique éphémère, on comprend que Pisidès, aprôs vingt années, éprouve encore une indignation généreuse.
Il lui donne des surnoms injurieux dont le plus significatif eslcclui de lu iiomy-Hfi Gorgone (i). Ce dernier mot exprime la laideur physique et morale du personnage. » La Gorgone, » tel fut apparemment le surnom de Phocas, quand sa disparition eut enhardi ses sujets.
Il y avait moins de timidité chez les odversairesdu nom romain. Couvranll'avidité et l'imposture des beaux titres de juslice, de légitimité et de restauration, les Perses ravageaient la Syrie, l'Arménie et la Cappadoce , punissant tout le monde du crime d'un seul.
Deux hommes étaient seuls jugés capables à ce moment do renverser Phocas et de chàlier Chosroès : Narsès et l'exarque Hérnclius.
Narsès se laissa gagner par des promesses hypocrites et crut naïvement à la bonne foi de Phocas. Le lâche centurion lit périr sur le bû-
HJYoir la Atani, v. 49, et l-Hiracliaii, Acr. I], t. 5. (ij TJn'iîjihiane, I,p.4!B.
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cher le général auquel l'empire devait tant de victoires et dont le nom épouvantait les enfants des Perses. Ce précédent devait rendre le gouverneur d'Afrique circonspect, car l'abaissement du peuple grec ne lui permettait guère d'espérer qu'une révolte l'aiderait dans son entreprise. Chaque jour, Phocaa coupai! des tPtes, elles citoyens, énervés, laissaient faire,. comme s'il se fût agi des Avares ! A peine remarquaiton quelques grossières invectives lancées aux jeux du cirque par les Verts et réprimées d'une manière terrible. Cependant on lui adressait de fréquentes sollicitations. C'étaient les Bleus auxquels on interdisait les fonctions publiques, c'était le sénat, e'était le g'endre même de Phocas, le patricien Crispus, qui avait excité la jalousie de l'ombrageux tyran.
Il est probable que l'exarque aurait abandonné les choses à leur cours naturel, s'il n'avait eu a ses côtés le3 deux jeunes g-ens avec lesquels nous avons fait connaissance, son neveu Nicétas et son fils Héraclius.
Malgré la distance qui séparait Carlhag-e de la capitale de l'empire, le contre-coup des événements s'y faisait vivr-mout sentir. Point de doute que l'esprit profond et méditatif d'Héra-
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clius ne s'en emparât avec une ardeur fébrile et ne les transportât jusque dans ses rêves. Il lui fallut longtemps toutefois, avant de concevoir la pensée qu'une résolution sortirait de ces
bord se répandre en élévations religieuses, en prièj'es ferventes. Maïs, comme son âme avait plus de ressort que celle de Maurice, dont elle se rapproche en ccrtnins points, ces effusions stériles ne lui suffirent plus.
Aquels sentiments ubcissuit-il ? A la piété, à ta sympathie, à la dignité romaine. Il n'ignorait pas que le christianisme était aux prises avec le culte du feu, sur les lieux témoins de la mission de Jésus-Christ. L'ne décadence d'un siècle et deux ou trois mémorables catastrophes ne lui dérobaientpoinlle glorieux passé de Rome. Enfin les lamentations de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique trouvaient un écho au plus profond de son cœur.
Il ne se résolvait pas encore 1 Pour qu'il suppliât son père, pour qu'il obtint de voler au secours de Constantinople, il avait besoin d'une raison plus intime, il avait besoin de l'adhésion même de la Divinité, d'un signedu Ciell
Or, ces deux conditions se rencontrèrent.
L'exarque, qui devait toutes ses dignités, sa fortune entière à l'empereur Maurice, refusait depuis deux ans le tribut b Phocua et empêchait les arrivages du bit: si nécessaires h l'existence du peuple et à ];i sécurité du monarque. I 1 tracas apprit un jour que la femme du gouverneur rebelle et la fiancée du jeune Héraolius demeuraient ft Byzanec, et qu'il disposait ainsi des plus précieux otages. Les enfermer dans un monastère et les soumettre à une garde sévère, fut une décision bien vile prise et exécutée aussitôt.
A partir de ce jour, il n'y eut plus un instant de repos et de bonheur pour la famille, surtout pour le fils de l'exarque. Le premier vaisseau, dont on signalerai L l'arrivée, allait peut-Être lui annoncer l'immolation du ces êtres chéris! On comprend qu'une telle anxiété le pressait de partir, au risque de précipiter le dénouement et de périr lui-même de la mort de Maurice et de Narsès.
Ici entre en scène un nouveau labarum, destiné a un rôle aussi inattendu et aussi prodigieux que celui de Constantin. Nous voulons parler de l'image de la Vierge, que la main d'un peintre n'avait jamais effleurée et que
CHUTE DE PHOCAS
les »ngei 0 ,,i«„i , pp0I «, ia cihéau nouj sj 5 nale aurai une semblable repreaenlatiûn du Sauveur.
O) qui ajoutait aux yeux d'Héraclius un nouveau prix à celle seconde peinture, c'est qu'on l'appelait l'image d'Edesse. Edesse était la patrie de son glorieux aïeul, le vainqueur des Vandales. Possesseur de la sainte imaire d'Edesse, ne devait-il pas, tel que nous l'avons compris, se croire prédestiné a quelque grande action ? L'amour sous toutes ses formes, la piété, l'humanité, Home, Dieu, lui commandaient d'aller renverser Phocas. Son parti fut pris.
II. L'expédition d'Héi-acIins cl
Si l'initiative de l'expédition appartient incontestablement au jeune Héraclius, c'est son, père, le gouverneur d'Afrique, qui nous parait l'avoir concertée et préparéo de longue main. Sous son inspiration, il fut décidé que les deux cousins y prendraient part. Mais, tandis que l'un, avec la flotte, traverserait la Méditerranée, l'Archipel, l'Heliespont et la Propontide, l'autre, avec l'armée de terre, devait s'avancer, à travers l'Egypte, la Syrie et l' Asie-Mineure, sur Cons-
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tanlinoplc. Ce plan était très-heureux. Il n'était guère possible que Phocas ne succombât point sous cette double étreinte. On convint que celui des deux qui arriverait le premier et mettrait ù mort le tyran, aurait l'empire. A Héraclius fui dévolue la campagne maritime, ù Mcélas la eumpagnu con line m laie. Les chances et les périls étaient fort inégalement répartis. La longueur du trajet devait interdire au fils de Grégoras à peu près toute espérance de régner.
D'un autre eûfé, Héraclius s'exposait beaucoup plus, ne pouvant en chemin grossir ses forces, chose facile ù son allié et à son concurrent que son voyage allait mettre en rapport avec la multitude des mécontents. A la part qu'il choisit, on voit que nulle crainte, nulle hésitation n'entravaient désormais son dessein. L'image attachée au mat de son vaisseau lui était une garantie suffisante. Quand, pénétrant dans la mer Egée, entre les îles de Crète et de Cylhere, il parut au milieu des Cycladcs, les prières s'élevèrent ardentes et nombreuses
la làcheié das généraux auxquels Phocas avait confié la garde des Longs- Murs, lui donnèrent pleine confiance. Il remit a la voile avec- les exilés recueillis sur ces parafes. A Héracléc, qui commandait la mer de Marmara, il lit une seconde halte, et reçut des mains d'Etienne, métropolitain de Cyzîque, une couronne consaciéo à la sainte Vierge, heureuses prémices de sa future royauté. l'eut-rtre laissa-t-il en cet endroit une petite partie do ses forces, afin de tromper la vigNimef: dePho.-.'in cl d'opérer une sage diversion. Enfin, il aborda au port de Sainte-Sophie. La capitale était en proie h un inexprimable désordre. La faction des Verts avait mis le feu à l'un des palais impériaux ; elle célébrait ostensiblement la venue du libérateur. A la vue de l'armée d'Afrique, il y eut des attroupements tumultueux. Théophane prétend que Phocas livra bataille. Il est plus probable que, semblable ù Vikllius, il so cacha dans quelque ignoble retraite, au Tond de son palais. Un citoyen, dont il avait déshonoré l'épouse, l'en arracha à l'aide d'une troupe de soldats. Nicéphore, qui a peu de sympathie pour le vengeur de Maurice, lui prête dans cette circonstance une conduite cruelle qui n'aurait pour
excuse que l'irritation populaire. Combien nous aimerions mieux le voir Frapper ce vulgaire assassin, comme l'archange Miohel perce Satan, sans colère I D'après celle version, il aurait fait conduire à Sain le-So pli ie Pliocns dépouillé des vêtements impériaux, les mains liées derrière le dos. ■ C'est ainsi, misérable, que tu as gouverné l'empire? » s'écrïa-t-il. Pbocas lui répondit sans s'émouvoir : « El loi, gouverneras-tu mieux(I)? j> Dialogue supprimé par certains éhroniqueurs, légèrement modifié par d'aulres. Les factions du cirque se ?onl-cllcs chargées de le meltre à mort, ou bien est-ce le vainqueur Iui-mÊme7 Ici encore, il y a doute. Nous ne pouvons, quant à nous, admettre qu'Héraclius se soit plu à contempler ce corps naturellement hideux, mutilé et livré aux flammes par une plèbe délirante. Le sensvéritabledel'événement et l'altitude d'Hércclius nous paraissent mieux observés dans ces vers de George Pïsidès :
i Au corrupteur des vierges, il opposa le visage terrible de la Vierge sans tache. II tua cette bête dévorante, et ne sauva pas seulement une jeune fille enchaînée, mais le monde entier » (2).
(1) &. ilw à^tlutt f?> ■cÎTioi.illu.miTSI.m;» J™>™.i; . i Jl ■ ri i[tu . >.->■ LÏv ■.; L Nincpliorc, p. t5.
(2) ttcradùu*» Acr. D, v. 12.
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III. L'élévation et U oosnoBamut d-eeraclins
La soudaine et foudroyante expÊdilion d'Héraclius avait rempli les Grecs dclonncmcnt et d'enthousiasme, Ne trouvant pas dans l'histoire de délivrance aussi inespérée, c'est à la mythologie qu'ils demandaient des comparaisons et des souvenirs. Pour eus, Héraclius C"lait un nouveau Persée, un nouvel Hercule. Mais entre le héros de la l'aLle cl Je lier as authentique qu'ils avaient sons les yeux, leurs préférences
rieux d'avoir exlerniiné l'hydre de Lerne que d'avoir mis à mort le tyran qui, suivant l'énergique expression du poëte, * moissonnait l'empire tout entier »(1).
Après une action aussi éclatante, il n'y avait ou monde qu'un seul homme qui pût régner à Constantinople, et cet homme était Hérach'us. Mais le vengeur de Maurice, le libérateur des Grecs, malgré la convention établie par son père avant le départ, ne montra pas d'empresment à recueillir la récompense que la voix publique lui offrait (2). 11 se détourna tout d'abord
(1) iiX itîi; v tin Tilmtu tôt. Htradiadoi. Acr- [I, v. 33. [S] CfirDFiijue FokoJi, p. 108.
des insignes impériaux .que l'on faisait briller devant lui. Peul-âtre ia destinée de Maurice et les infamies de Phoons en ternissaient l'éclat à ses yeux. Mais il obéissait surtout aux préoccupations de sa conscience. Il savait quelle responsabilité il allait assumer en acceptant l'héritage douteux des Césars. 11 serait obligé de changer sa manière d'être et jusqu'à son caractère. Habitué ù l'étude et à la méditation, il serait contraint d'agir. Autre chose était d'avoir pris dans une occasion solennelle, et sous l'empire d'un irrésistible: enthousiasme, une patriotique résolution, autre chose de disposer à toute heure d'une volonté énergique. Il se connaissait, ayant longtemps vécu avec luimême, loin des discussions do la grande capitale. H pensait bien que la cour de Byzance ne ferait qu'aggraver son défaut originel , et l'exemple de Maurice, général intrépide et empereur indolent, était trop récent pour que la signification lui en échappât. Son premier mouvement fui de s'écrier qu'il était venu non pour usurper, mais pour accomplir une œuvre de haute justice. Il exhorta Crispus à monter sur le trône, d'où Phocas venait d'être précipité. Mais Crispus, à son tour, refusa celte périlleuse digni-
té (1). Le sénat et le peuple redoublèrent leurs prières et leurs exhortations. A la fin, Héraolius fut ébranlé. La défiance de soi-même le céda apparemment à la pitié, fi lat^mpefAw.EntratnS au palais par le palriarcbe Sergius, homme résolu qui devait. avoir sur lui une puissante influence, ïl fut couronné dans l'oratoire de Saint -Etienne. Il ne ceignit pas seul le bandeau impérial : il le partagea avec sa fiancée Etidoxie, sorlie du monastère où le tyran l'avait reléguée. Suivant l'expression de l'un de ses historiens, le même jour le vit époux et empereur (2). Coïncidence salutaire, car, après la crise qu'il avait traversée, il pouvait épancher au sein do la famille son émotion, où entrait tant do .joie et tantde douleur!
Lorsque son cousin Nicétas atteignit Chalcédoine, la nouvelle royauté élait consacrée et inaugurée. Héraclius, qui l'aurait cédée bien volontiers, élait enchaîné au gouvernail de l'Etat par son devoir et par ses serments. Mais, pour lui témoigner ses regrets et son estime, il lui éleva sur le forum une statue équestre avec une
(I) Slciphoro.p.ï.
(!) Théophane, I, p. 481. - Le 7 octobre 610. .
inscription louangeuse (1). Unis comme deux frères durani leur existence, rien ne troubla leur amilté, et on ne sait ce qu'il faut admirer davantage, de la résignation de Nicétas ou de la confiance d'Héraclius.
(i) Yoir VAilhologtigrtcque.èAil. Jacobs, l. Il, p. 63, épigr. iC>
ENSEMBLE DU SYSTÈME IUPÉKUL
Il est nécessaire de connaître îa nature et l'étendue de la puissance remise à Héraclius le jour de son couronnement. Quelle idée les Byzantins se faisaient-ils de l'empire 7 quel est le principe qu'ils assignaient au gouvernement?
quel rôle attribuaient-ils à l'empereur? quel était l'ensemble do leur système politique ? C'est Pisidès qui répondra. A son langage, nous reconnaîtrons la Iriple influence romaine, chrétienne et byzantine, à laquelle il obéit.
L L'Idée de l'Empire.
Au début de la civilisation, lorsque les tribus, passant de l'État nomade à l'état sédentaire, se lurent retranchées dans une enceinte avec leurs trésors, la ville, uris, Sata, prit naissance, et, avec elle, l'industrie, soutien et ornement de l'existence. Mais la véritable société n'était pas
encore formée (1). Celle-ci, on effet, no commence que le jour où les rapports de ceux qui doivent la composer sont fixés par les lois et consacrés par les mœurs. Quand ce fait s'est produit, il y a un droit, des magistratures, une cité. Combien de villes, chez les peuples de l'antiquité, ne s'élevèrent jamais ou rang de cilé, et combien de cités restèrent imparfaites ! Tel est le cas des plus célèbres agglomérations de l'Orient. Il n'y avait lù que des castes fondées sur la force et la superstition. C'est l'honneur de la Grèce d'avoir traversé rapidement ce régime et d'avoir établi, bien longtemps avant notre ère, la cité, Tous les hommes rap-
prochés par le domicile, la parenté, la religion,
h se respecter les uns les autres et à se prêter dans le péril un secours réciproque. Expression non-seulement des intérêts matériels, mais des intérêts moraux, les cités produisirent ce que les simples villes s'étaient montrées incapables de produire, des œuvres éternellement belles. Pénétrés de reconnaissance envers des institutions qui assuraient la liberté et l'ordre
(l)Toir 11 Cité nnli'jiif, de M. Futlel do Coulanges; Ilhlory oftht Gritee uadtr lis flomass, de Finlay.
THÉORIES POLITIQUES DES BYZANTINS
public, protégeaient les faibles et donnaient à tous l'éducation de l'âme, un Périclès, un Platon, un Aristote, ne voyaient rien au delà de cette cité, de cette patrie étroite où étaient concentrées leurs plus chères affections, la famille, les amis et les dieux (1). L'agrandir inconsidément, c'était, à leurs yeux, livrer la civilisation à la barbarie, mettre en présence et en confJit des éléments hétérogènes, sacrifier l'esprit à la matière, l'idéal à la force, imiter la Thirace, la Perse et l'Egypte, et renier la Grèce (2). Tout au plus pouvaient-ils songer à une con fédérai ion qui, en laissant subsister l'autonomie de chaque cité, préserverait la nation tout entière (3).
L'histoire a donné raison sur deux points à la théoria des philosophes grecs. 11 est démontré que c'est ie régime municipal qui a suscité le plus de grands hommes (4), et qui a procuré le plus de considération à l'individu. Mais, sous un troisième rapport, les penseurs illustres que nous avons invoqués ont paru faibles et impré-
0) Àrislole, U., OU.
(() AlTiètiesetFlorcnco prouvent celte assertion.
SO C1JAT1TRE TROISIÈME
voyants, quand la Grèce, épuisée par ses conquêtes, ses émigrations, ses dissensions locales, devint la proie des Romains. A la faveur d'une expérience qui leur coûtait cher, les Grecs so rendirent mieux compte des vices de leur constitution. I'oiybe suivi! avec un sang-froid peu patriotique, mais iliyne d'Avislote, le travail do la conquête romaine, et le premier, parmi ses compatriotes, eut l'idée d'une nalion, d'un empire, dece que nous appelons aujourd'hui un Etat.
Quel merveilleux rqieelaelc. que celui de tant de cités, différentes de mœurs, de langues et de cultes, réunies sous l'autorité du sénat et du peuple romain! Cette -domination ne pouvait être comparée à celle d'un Cyriis ou d'un Antiochus : c'est ù îles cites oi-gunisées, non à des villes despotiques, que Rome avait affaire. Si elle limitait leur indépendance, elle ne (es asservissait pas; si elle leur enlevait leurs droits, elle leur conférait les privilégies romains.
La Grèce, tout d'abord, vit plutôt les inconvénients que les avantages de celte révolution. Apollonius de Tyane écrivait à un empereur :
« Vous avez privé ma patrie de lu liberté qui lui avait été rendue; je ne suis plus des vôtres » ()). (1) Pbilostrate. Induction de M. Chassang.
Plutarque se montrait plus résigné, sinon plus satisfait ; « Contenions-nous de ce que les maîtres nous laissent : nous ne gagnerions probablement pas à avoir davantage » (1). Il se réfugiait dans sa bien -aimée petite cité de Cliéronée, où il eoneen Irait son amour, en digne descendant des Léonidas tl des Xcnophem. Il écrivait ses parallèles, opposant palrioliquement aux Romains illustres des Grecs non moins fameux.
Mais, peu à peu, les Grecs oubliaient leur glorieuse histoire, à la vue d'une domination presque aussi féconde et plus éclatante que leur ancienne liberté. Eux-mêmes y participaient tous les jours davantage. Ils figuraient au Sénat, que l'auteur des Annales nomme avec respect la tête de l'empire, et qui renfermait les illustrations do toutes les provinces. Au second siècle, Lucien, un Grec né sur les bords de l'Euphrete, qui ne connaît même pas les chefsd'œuvre de la littérature latine, est fonctionnaire romain, et surveille l'exécution des décrets de l'empereur (2). Bientôt le rhéteur Aristide
(I) La mirait dam Plularqiie, par M. GriNird, p. HO.
(!) Lucien : Apologie pour cens qui nmlma oagu Sa grands, Dbap.li. - 11 est Tral qu'il dit dans VEhge de /a Poiré: «On peu t admirer [a grandenr^la bMOtë^st la magnificence! des
CHAR
s'écrie : o Rome est au milieu du monde comme une métropole au milieu de sa province: de même que ht mer reçoit tous les fleuves, elle reçoit dans son sein les hommes qui lui arrivent du sein de tous les peuples "(1). Ici la conversion nous paraît complète, et il n'est plus" question d'Athènes et de Sparte, que comme de souvenirs historiques relégués dans les temps anciens. Un empereur confère le droit de cilé Romaine à la nation Grecque tout entière, et les Hellènes abandonnent volontiers leur nom
même devint le pays des Romains, la Roumélie.
Cotte curieuse transformation ëlait consommée depuis longtemps lorsque Pisidès écrivait. La dénomination d'Hellènes ne lui rappelle que le polythéisme et un ordre du choses évanoui. Rome, c'est la législation promulguée en
l'jdée de l'empire. 93 langue latine sur le sol grec par Justïnien, c'est l'Empire. Aussi bien, il appelle toujours
prétend ég-aler les maîtres du siècle d'Alexandre, ne se connaît lui-même que sous le nom de Romain, et il prendrait la qualification d'Hellène pour une mortelle injure (1)!
11 n'est pas Grec au sens politique du mot, cela est indubitable. Il ignore les anciennes cités qui rivalisaient à Delphes et à Olympïe. 11 ne nomme jamais qu'une eilê, la première et presque l'unique, Conslantinople, de même qu'il ne nomme qu'un empire, celui d'Orient.
Cette cité privilégiée, il la vénère non » parce qu'elle donne aux hommes la liberté et ouvre à tous la voie des botnienc; » (2). C'est là un point de vue athénien, qui, nous le verrons, n'es! plus de mise. II la vénère à litre de métropole des provinces (3), de capitale de l'Empire, de résidence de l'Empereur, du Patriarche el du Sénat. Selon i'isidès, Constantinople est le résumé, Aristole aurait dit la confusion do
(l| Èilnvuisi; tO.aH >5<«ï« iiS^K.
HœanurtM, v. 1L<JX.
(3) C'calli le fond ilu discours dol'iiriclés, prononce! sur I? lomlie des guerriers Alliéniiuis, livro 11, S 33 ul suivants. (3| OeJ/um Acaricam,v. Gô.— De Expéditions Pcrsica. Àcr. LU,
t. en.
tii CtUHtM TJ10ISIÈME.
l'univers. Chose étrange! ce qui l'aurait fail délesler de celui-ci, le fait aimer de celui-là. Tellement les idées ^-rocrjin.s s ciaient Iransfor-
Auk yeux de Pisidès comme aux yeux dp.
Tacite, il y a deux nnnidcs. le monde romain et le monde barbare, l'un bien connu, l'autre indigne de l'être, l'un c noble fleur de l'univers, » l'autre sauvage et rouvert de ronces (t). Sous ce rapport, il est bien plus exclusif que ses ancêtres (2). Cela se comprend : l'empire romain est censé sVlre assimilé tout ce qui le méritait.
Les termes dont il se sert pour désigner l'Empire méritent d'être rapportés. Il l'appelle tantôt la terre, oubliant que sa domination no s'étendait qu'à une partie du globe ; tantôt la terri! habitable, oincujti.n, sans donle purée que les autre* rf-.-kiris élairnl m rupées par des hommes d'une nature dilTérenle ; lunlcM la commun au (é , «»it( , l'État , uXiifa, qui semble l'équivalent du latin respMka, Mai* l'appellation qu'il préfère est celle de wfouo<, le monde. Lorsque la guerre sévit dans les
[I) Bellum Atmriom, v. 28.
(■>; Ci. liscljyle, la Ptrus.
l'idée de l'empire., 35 provinces, il dit que le monde entier est troublé : Chosroès est le destructeur, Iléraclius le libérateur du inonde (1).
Orbù Jtomamis, disait-on à Rome. A Constantinople, on disnit, d'une: manlire plus brève et
singulier que les Grecs, îl mesure que déclinait leur puissance, se servissent d'expressions de plus en plus emphatiques?
Aussi bien, on éprouve un profond sentiment de tristesse et de douleur, quand on entend Pi-
irriter : « Qui aurait pu croire que les Romains eussent mis en fuife les Perses? »(2) C'était un étonnemenf bien plus digne de Ilome, que témoignait Horace, quand il s'écriait : • Ne souffre pas que le coursier du Hèdë foule impunément la terre où règne César I » (3)
Ainsi les pcnai'es retient au-dessous des paroles, les actions an-dessous des pensées. Borne n'est plus, mais l'idée et le nom de Rome vivent encore, et ils ont toujours un grand prestige, une grande puissance. .
{■1 ïli- Krpc-Ù fio ut Pmica, Acr. II, v. 3'Jli, (3) Ode 1 du livre L
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IL Le principe ou Gouvernement.
0; l> ^X-^JI n-jv 'Ht-, \>.'.13.ï/}.3. .V .
Malgré les noms de Home et d'Empire, si soigneusement conservés pur les Grecs, esclaves de la tradition , le principe du gouvernement s'était profondément modifié sous l'action d'une nouvelle religion et de nouvelles idées.
Le prïncipat romain n'était point sorti d'une crise religieuse, mais de circonstances purement politiques, L'équilibre s'était rompu, dans la capitale même, entre l'aristocratie et la plèbe. La population s'était trouvée composée d'esclaves, d'affranchis, d'étrangers de toutes nations. On avait dû songer an maintien de l'unité italienne, à la soumission des provinces que pillaient les proconsuls. Il avait fallu un maître, parce qu'il y avait une domination à préserver. Le peuple abdiqua entre les mains d'un homme qui réunit tous les pouvoirs, autrefois séparés, mais dont l'unique raison d'être était le peuple lui-même. Si la liberté avait péri, la république subsistait toujours. Le sénat n'élait-il pas d'ailleurs, comme autrefois, le modérateur de l'Etal?
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Mais â l'extinction des Antonins, l'autorité du sénat fut entièrement méconnue. Il n'y eut plus d'inslitution supérieure pour consacrer l'empereur et pour le contenir dans de justes limites. L'empire devint la proie de généraux audacieux portes au trône par des armées à demi barbares, l.e sens de. la monarchie romaine se perdit dons une confusion cl une anarciiie séculaires. Au sortir ili.' la guerre civile, c'est à l'Orient, et non à Rome, que l'on demanda des
asiatique qu'il prétendit rattacher à Jupiter, source de toute majesté, et à Hercule, emblème de la force. Mais il ne fit que créer un redoutable dualisme, et même une télrarchie d'Augustes et de G'surs, qui engendra un nouveau
Au moment où Augustes et Césars cherchaient, parmi les persécutions religieuses et de terribles effusions de sang, un principe pour rasseoir l'Elut, Constantin le trouva dans un camp hostile jusqu'alors à l'empire, au sein du Christianisme.
Nulle religion ne déterminait avec plus de simplicité et d'évïdcnce le domaine et les rapports de Dieu et du souverain.
SB CJMriTkE TROISIÈME.
Les Psaumes et l'Ecclésiaste, œuvres de rois asiatiques, avaient t'uniiulé net le ment l'absolutisme (1)- L'Evangile, tout entier à sa mission religieuse, n'avait dit qu'un mot, maïs bien précis et bien rassurant pour le prince :2).
Cotle souveraineté qui ée] nippe, par sa nature, au contrôle 'de ses snjets n'est pourtant pas abandonnée à ses caprices : « 11 n'y a que Dieu
personnes. Dieu a pris sa séance dans l'assemblée des dieux, et, assis au milieu, il juge les dieux ■ (3).
Ce Dieu qui domine le souverain, comme le souverain domine les hommes, est un Dieu bien autrement grand que Jupiter dans toute sa gloire; il n'est diminué par la présence d'aucune divinité. Il a le double prestige de la sainteté cl de la puissant.:!;. Son premier litre, comme le d'il Bossuet, c'est la création (4). « 11 vous appartient de régner, lit-on dans les Paraboles; vous commandez à tous les princes : les grandeurs el les richesses sont à vous : vous dominez 3 sur
(I) Buhtktfo, vin, S.
(i; Jliithi™, XXI!, M.
LXXXI, I
(4) MûMmu miilqiui (Mm de V Ecriture sainte, livre H,
toutes choses; en votre main est la force et la puissance, la grandeur et l'empire souverain C'est un Dieu terrible, mais aussi bien secourable aux princes, puisqu'ils trouvent en lui une règle d'action d'autant plus utile, qu'ils
Constantin fixe; à liyz.mi'e lv. siège de son empire, et c'est là un nouveau trait de son génie politique; car à un souverain, imitateur de David et de Salomon, il fallait l'Orient et non l'atmosphère romaine.
■C'est une royuuli' pi'rsque biblique que celle des empereurs. A Consumiinciplc comme a Jérusalem, le pafriai'dif , entouré de son clergé, est placé immédiatement au-dessous du prince, entouré lui-mime do ses ministres, et l'ordre eonsisledans le bon accord de ces deux autorités et dans la soumission des citoyens à toutes les deux. A GonsiamirK'i|iïr; comme à Jérusalem, les dissentiments des deux chefs mettront le trouble dans l'Etat.
Mais au lieu de "citer l'Ancien et le Nouveau Testament, mentionnons les paroles de George Pisidès qui en sont le reflet : elles nous feront saisir bien des nuances; car tout n'est pas bi-
(3) PBroWn XXIX, 10, «.
bliquB dans ce mélange du la royauté juive et do l'empire romain.
Au premier examen, nous voyons que la Divinité joue un rôle politique, sinon pins grand; du moins plus fréquent et plus minutieux chez les Byzantins que dans Israël, o Le cours mobile des choses amène des vicissitudes et des révolutions : le Créateur seul est eapabh de maintenir et de préserver l'ordre du monde » (1). C'est pourquoi l'empereur, avant de prendre aucune décision, l'implore par do ferventes prières. Il n'agit que sous son inspiration. C'est à son commandement que l'empereur a entrepris sa divine expédition; c'est une sentence divine qui renverse les tyrans par le bras d'IIéraclius et raffermit la monarchie byzantine. On pourrait croire qu'il s'agît de la Providence, telle que nous l'admettons. Mais le litre de général suprême du ciel et de la terre indique une intervention plus immédiate et plus active, iln pas-
dc ses discours, l'empereur s'exprime ainsi : « Nous avons tous un roi (fiowAilî), un maître
^ h- )->,!,■, Cli.ïi.;' f\<r.<;™, Acr. i, v. !».
(Smimm}, «n cher de nus ïivmées (^ipwi), c'est lui qui assure les opérations militaires et qui sanctifie la victoire « (i),
N'est-il pas lui-même le soldat de Dieu, le lieutenant de Dieu (2)?
Enfin Pisidès nous livre une formule précieuse qui nous dispenserait d'une longue dissertation:! Comme la monarchie,. fondée sur la Divinité, eslunebelleinslilulion ! » Nous définirons donc lég-iiimcmonL liîi'i^'iiiie byzantin au début' du vu* siècle :« Une monarchie tempérée parl'idéedeDieu.» Ladénominalion de théocratie ne serait pas absolument exacte, malgré l'influence du patriarche et des prêtres. Il n'y a pas trace d'une domination sacerdolale véritable. Le patriarche supplée l'empereur absent et se met en rapport direct avec la Divinité, mais il n'a de puissance civile que celle que la décision impériale lui confère.
Si Dieu est tout pour l'empereur, l'empereur est tout pour ses sujets.
(il OÙTt; Ji ii™;&Hi)iù; ni Iw»^w
*nl ttaV ta'J' '...j; ï^y." tt;*7e>.i*7^*, (il* si Slfin^Ùl ioti. ijîliiailps.,
fd.,Aor. I, y. 99.
(2] Amr.ftfïft;, taHifinrx.
Il l'appelle tour à tour : \'ttii/t)cmte[aint.(xn>p), c'est-à-dire le rai absolu, nom qui ne traduit pas le mot latin àUmperntnr, comme on le croit communément; mais qui résume plutôt tous les pouvoirs assumés par Auguste, après Aclium. KpaTo;, employé absolument, sig-nïlie l'autorité impériale. C'est même un litre honorifique qui répond h celui de majesté ;
Le maître ou i/rs/m/r [hm-r,;, maoSto-riniç) ; ici l'empire est assimilé à une famille, le chef de l'État a un père qui traite ses enfants d'une façon très-humaine, mais centime des êtres privés de volonté {oréitoL, SaSia.) ;
Le général (urpreir/it) : cette désignation est particulière à notre poète et trace tout un plan de conduite;
Le roi (ÊamisW; : expression plus rarement employée, qui rappelle les royautés du temps d'Homère et figure avec tant d'honneur dans le Politique de Platon. Elle était aussi appliquée au despote de la Perse.
En plus d'un endroit, Pisïdès nous donne il entendre la différence qui sépare l'autocrate du tyran.
Pour le tyran, il n'existe pas de lois ; l'autocrate observe les lois.
Aqui estemprunlée celle théorie? A la Bible?
Alors il s'agirait des lois de Dieu. Aux philosophes grecs ? Alors ce serait la raison. A l'empire? Alors c'est le Code Jus lin ien qu'il faut entendre.
Suivant nous, les lois divinîs et humaines sont également impliquées iluns In pensée du diacre byzantin, les lois qui distinguent les Romains des barbares. Ces derniers, en effet, nous sont
toujours représenta cm) pn vés de lois el iu-
sociables. Or, h Couslunlinnple, le chrétien et le citoyen ont chacun leur code qu'ils sont tenus de respecter, et l'empereur, qui est la loi vivante sur la (erre, doit donner l'exemple plulot que faire exception. N'est-ce pas lui qui préside au maintien de la législation? Pisiclès, le comparant à une abeille, lui dit qu'il a les lois pour aiguillon (1). Héraclius, prenant à son tour la parole, affirme qu'il n'usera de rigueur que pour en assurer l'exécution, il veut Sire aimé, il ne veut pas être craint. 11 nomme le pouvoir discrétionnaire dont il dispose une énergie pMiunUtnpiquelfô.
U)B» Expiditime Permit, kct. I, y. «9.
De ExpdiUmc Finies, Àcr. H, v. BS.
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»La Ioi,slriç!ement exécutée, serait, comme il est dit dans la Politique, l'intelligence sans la passion aveugle ■ ()). Mais l'empire des lois n'exclut jamais l'arbitraire dans cet Etat, où la sagesse impériak', nOi'cssuii'uuiont courfo par quelque endroit, demeure sans contrôle. La monarchie que nous dr-nciuL l'isidès est peul-
Lc disciple de Socrate ajoute avec un grand
règlements, i.-st le nif.'ilii-iir dis gouverrio ments; mais, sans lois, elle est le plus pesant et ie plusdifficilrÏL supporler »;31.0n voit en quoi le Grec de la belle époque et celui de la décadence diffèrent ou se rapprochent.
Nous comparons d'aulant plus volontiers ces deux écrivains, .que maintes fois le premier soutient la pensée et le style du second. Quand Pisidès nous peint l'envie, nous croyons entendre Platon : j L'envie divise les amis, provoque les haines fraternelles et a pour compagne l'hypocrisie; elle fait au genre humain de cruelles (I) Arislotc, Politique, Lit. I, c. ».
(S) rnnia T-jfUY.li, flïjwWijm, VII ; — ira tfym, Poliiijuî,' III, o. 9.
(3) Piston, U Politique.
morsures (1), u Le tableau de l'anarchie remet en présence le philosophe athénien et le poëtc byzantin : « L'ivresse du fyinn excitait l'audace naturelle au peuple. La cité n'enfantait plusque des citoyens difformes, semblables & des centaures. On doiteraindre, en effet, que la discorde, qui réside dans le bas-venfre, comme dans une élable, s 'éloignant de sa route accoutumée, ne gagne l'esprit et ne l'égaré à sa suite» (2).
Évidemment, à ses yeux, la démocratie, c'est l'envie, c'est l'hypocrisie, c'est l'anarchie (3). Les périphrases qu'il emploie expriment l'effroi qu'il ressent (4). o Des millions d'Orphêes ne sauraienllriompherde l'agitation populaire : c'est une tache bien plus rude que d'apprivoiserles animaux °{'6). Terreur que justifiaient alors les émeutes du cirque et les excès qui suivirent la chute de Maurice.
(1) Dt ExfÊiitimu Pttnca, Acr. III, y. iU.
(i) llcrmlittitvs .\ct. Il, v. y,.— Cî. k RI-puhliqueHleP<mqtu do Platon.
(3) L'historien Evagra dit do l'smperour Maurice qu'iicomjirima dans son cœur U itmecrttit lies passions pour n'y laisser régner que Varûtocrolit des bons sentiments (Jlonlos-
(4) Ti hpâflj lp irx, -A ttftht nittt, rt «nr«'|L0[f ti rtpi(. (B) BtOum Avariam, T. 10">.
Platon etXénophon, témoins des fureurs populaires , préféraient la monarchie limitée; Aristote, témoin des excès de la royauté, se rejetait vers la déniinîratie, l'isidù», qui a vu à l'œuvre les déniiifrujvues, implore le. bras d'un autocrate :« lin monarque anime tout, dirige tout par sa raison et éloigne les causes de désordre. Rien n'est aussi funeste, en effet, que le désordre, cette maladie qui se glisse comme un serpent, mord et consume l'Ame elle-même en 8* attaquant ans sources de la rien (i). Il ne souhaite qu'une chose, c'est que l'hérédité donne au gouvernement Byzantin ce qui lui a manqué jusqu'à ce moment, la stabilité (2).
III. RÛlB do l'empereur
ht .Î! Uyfii ivrl if.i.vtî)-
Au commencement du vu' siècle, les avis étaient fort partagés au sujet de la conduite que devait tenir l'empereur : » Les uns, dissertant
(ij IbHfltl.
*al 71; iïix-'j; Lir^'rrij flïiTpJïFW,
Dt Expédition Persica, Acr. II, v. 36.
(ji là., Acr. Iil, v.iffl.
(ÎJ là-, tut film.
subtilement sur les maximes et les lois du eom-
p retend aient qu'il était (lange roux d'exposer son prestige aux liasar<l^ des événements. Quelquesuns enfin combinaient dans leur esprit les deux avis opposés, prétendant, en sophistes qu'ils étaient, que le prince devait rester dans son palais et prendre part à la guerre en y songeant (1). » Ces paroles sont suffisamment commentées par les règnes des prédécesseurs d'Héraclius. Justinien lui-même ne s'était-i! pas contenté dé jouer le r ôle de seconde Providence? Maurice, général intrépide avant son élévation, essaya, mais en vain, d'entrer en campagne. On lui suggéra des scrupules : un songe, un mauvais présage, le ramena énervé . et abattu au fond de son palais. Pisidès, qui a d'autres exemples devant lui, s'attache a faire prévaloir d'autres maximes. Il no veut ni d'un empereur fainéant, ni d'une majesté invisible. Faire ia guerre est, à son avis, la première obi i-
De EsptMkhl Finies, Acr. I, ». i la.
galion de l'empereur. S' il daigne commander en personne, quelle pn'eieuse garantie pour ses sujets! « Quand le maître combat pour tous, l'entreprise ne saurait manquer de réussir » (1). On a besoin d'un souverain actif, infatigable, toujours en mouvement (2), t|ui consacre ses veilles aux combinaisons de la politique et de !a stratégie, et ses journées aux exercices militaires et aux délibérations. La prière adressée àDieusemblc seule plus importante que le travail de L'empereur. L'une, en effet, fait pencher la balance en notre faveur, l'autre réalise les décrets d'en haut.
Il y a, dans cette théorie, si on l'examine attentivement, autre chose qu'une mâle protestation contre les temps de lâcheté. Je me méfie d'une époque qui exige tout du souverain et si peu des simples citoyens, et qui nous propose enfin une maxime telle que celle-ci ; « Un seul doit penser pour tous.»
Gibbon nous rappelle quelque part « ces pom-
lit lïpi Itn'rTkw èvpti^i iirtîiilTiU.
De Expédition Ptrna, Àcr. III, v. Kl.
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peuses cérémonies byzanlines qui semblaient seules former la constitution de l'État. » Jl y a là une exagération dont nou* avons luit justice. Mais il importe (le saisir l'ensemble de ce système dont nous n'avons encore étudié que le principe.
Le moine Théophanc nous aidera dans cette tache, u L'empereur Justin étant tombé malade, dit-il, profita d'un instant où il se trouvait mieux : il manda auprès de lui !e patriarche, le sénat, fous les prèlres et les magistrats, et c'est devant tous ces personnages réunis qu'il adopta Tibère (1). »
La hiérarchie est ici nettement établie. Le patriarche a sa place immédiatement au-dessous de l'empereur, comme l'empereur a la sienne immédiatement après Dieu. 11 émane à la fois de Dieu cl de l'empereur dont il partage seulemcntlc pouvoir spirituel. Hâtons-nous de dire qu'à Byzanee le spirituel et le temporel étaient si intimement unis, que le patriarche était le conseiller nécessaire du souverain. « Lorsque
eimi.il. Théopbane, 1, p. 382.
lo vieil Àndronic, écrit Montesquieu, fit dire au patriarche qu'il se mêlât des affaires de l'Église et ie laissât gouverner relies Je l'empire, c'est, lui répondit le patriarche, comme si le corps disait à l'âme : je ne prétends rien de commun avec voua, cl je n'ai que faire de votre secours pour exercer mes fonctions (l).n
Le sénat placé au quatrième rang dans la théocratie byzantine, n'avait rien du prestige de l'auguste sénat romain. Son nom véritable était assemblée, o^ïXii-™;. C'était en réalité le conseil du princo, quelque chose de semblable h noire Conseil d'État. Dans son sein se formaient ces diplomates que Pisidès célèbre ainsi : • Des hommes supérieurs pour l'action et pour la parole qui, dans d'harmonieux discours, proposaient d'interrompre les hostilités et de mettre un terme à de communes inquiétudes (2).=
Dans son allocution a Tibère, Justin ne distingue pas les sénateurs des uutres magistrats : ■ Tu vois ici présents tous les membres de l'État (3J. p
(1) Graniwr et âltadtxce des Romain, cliap. mi. [ïj Bellum JnnmsT, 334.
(S) Tttnw ot; Sifc.ii («as TÎ; «linli; Théophïne, I,
ENSEMBLE DU SYSTÈME IMPERIAL
Quant aux simples sujets, il les appelle "les enfants et les esclaves de l'empereur» (1).
Ou ne pouvait néanmoins né^-lig'er ces esclaves, que notre poète compare ù des centaures sauvages, en proie a tous les désordres des passions (2) : on les voyait toujours divisés en factions rivales, sous la conduite des démagogues. C'est à eux surtout que s'adressaient les cérémonies et les fêtes byzantines. A l'hippodrome avait lieu la véritable intronisation. Le nouvel empereur, après avoir reçu les acclamations du peuple, présentait à son tour l'impératrice, qui était tenue de plaire à l'assistance (3). Le couronnement était célébré à l'Église par les soins du patriarche.
L'armée était encore plus redoutable et systématiquement abaissée par les empereurs. De
paient ce trône si envié, qui, sans leur conférer, comme dans certaines contrées de l'Orient, la divinité, les rapprochait, suivant les croyances byzantines, du Dieu tout-puissant.
[I) Otai itni niva aw ibn «il taw. TMophane, I, p. 383. (!) Ti- iwUq ri. nK< iwSlM.
fitUwJt Amk<m, v. 521.
(3) Tliéophane, 1, p. 384.
En résumé, Dieu, l'empereur, le patriarche :
voilà la li'inilé politique du Bas-Empire ; les lois : voilà l'expression do eette triple volonté; le sénat, les magistrats, l'armée : voilà les exécuteurs de la pt'iisL'e iiiipériuli:; le peuple industrieux et turbulent : voilà l'objet d'une organisation grande par le principe sur lequel elle repose, beaucoup moins remarquable par ses résultats, la seule possible peut-être avec les éléments dont on disposait.
Au moment où on espère qu'IIéroclius va so montrer au peuple, qui l'attend (i), » on est bien surpris et iiirn siHi^r d'apprendre qu'il se dérobe aux regards et se confine, comme ses prédécesseurs, au fond du palais impérial. C'est la première énigme de ''elle i-lrange existence. Nous ne parvieiidi'iiiis ,i [Expliquer qu'en analysant la situation qui lui était faite dans sa famille, à Constantinople et dans l'empire, et en signalant la Irace des événements dans son âme sï souvent ag itée et ii rarement active.
Nous l'avons déjà remorqué, c'est sur sa famillejqu'Héraoliusconcentre ses affections ; c'est dans sa famille qu'est le principe même do ses actes. Antérieurement à son élévation, il obéis-
(I) ïors do Cornoillo dans la tragtfdia d'ffaratftw.
sail à la voix de l'exarque son père et de sa mère Epiphania. Maintenant il obéira à celle des deux princesses qu'il va successive ment épouser : Eudoxie et Martina.
Nous ne savons rien de particulier sur Eudoxie. Mais elle semble l'avoir tellement captivé et tenu sous Icclianii'.'. <|iic ]u ville etle monde lui furent presque ili-angcrs cl inconnus durant leur union, d'ailleurs si courte. D'une nature délicate et maladive, elle n'en était que plus attachante et plus chérie. Elle lui donna une fille, Epiphanie, et un fils, le nouveau Constantin (1). Par ces noms ntLribiii'a à shoo. enfants, Héraclius montrait sa tendresse filiale et ses sentiments religieux. Le nouveau Constantin, c'était luimême : sa modestie l'empêchait de ledirc ; mais il avait voulu que son héritier rappelât un jour aux Romains sa piété et sa victoire.
Quelle Tut sa douleur lorsqu'il perdit Eudoxie {2}! Les courtisans firent des funérailles sanglantes à celle épouse hien-aimée, imitant, par une grossière flatterie, les rils barbares! Une jeune fille, ayant souillé par mégarde les riches vêlements qui entouraient le corps de l'impéra-
(î) Nicdpbore, p. 8. — Le 13aoùlGI2.
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triée, fat immolée sans pitié sur la tombe, et sa maîtresse n'échappa au supplice que par une fuite rapide (1).
La mère cl' Hé radius, veuve elle aussi probablement (ear il n'est plus question du gouverneur d'Afrique), restait seule pour le consoler. C'est elle qui dut l'engager à contracter une nouvelle alliance, afin que sa raison et ses riches facultés ne s'abîmassent pas dans le désespoir et dans les larmes.
L'intervention de la pieuse Epiphanie, dans cette circonstance, nous paraît résulter de l'empire que, d'après Pisidès, elle exerçait sur lui, et du choix qu'il fit "de Martina, fille de sa sœur Marie (2).
Cet événement, qui semblerait n'avoir intéressé qu'Uéraclius et Epi [il: unie, étailen réalité très-grave, (.es canons de l'Église interdisaient formellement des alliances de ce genre, qui passaient pour de véritables sacrilèges. Sergius adressa au monarque de vives représentations et l'adjura de ne pas exécuter son dessein. Mais celui-ci, circonvenu par ses parents, et d'ailleurs dominé par une vive passion, se raidit contre les
(!)Nici!phoro,p.8.
conseils de Iasag-esse (1). Le mariage fut célébré : la faiblesse d'Héraclius, l'ambition de Martina, la superstition des sujets, le rendirent funeste (2).
Flavius et Théodose étant nés difformes, tout le monde vit, dans cette infirmité, un châtiment du ciel, et l'épouvante s'empara de la famille impériale et de la nation.
A cela, il faut ajouter desdésordres antérieurs, attestés par la naissance, à une date incertaine, d'un fils illégitime, Jean, surnommé Alhalaric, qui fut, ainsi que les enfants d'Eudoxie, l'objet de la haine constante de Martina, marâtre qui nous rappelle Agrippine (3). Ces détails nous aident ù comprendre certaines paroles et certaines réticences duchanlrode V Ilëracliade (4), Et, chose remarquable, Fisidès qui célèbre si souvent la mère et les enfants d'Héraclius, no prononce pas une seule fois le nom de Martina ! Preuve manifeste qu'il y avait lH un souvenir pesant, un remords au sein d'un amour invincible. Dirige-le, s'écrie le courtisan dans une
(1)6 1»; ni W fcî i.; if-ppeî »ii ï»< : i, vî<; in--«J»««- bfi&tl ri lat*!r.»ito™™ ™ ttf^iw. ^itoiiburo, p. 11.
(î) )d.Tp. M.
(!) Ui Eiptditimie Firiiea, Acr. III, v. 3S3.
prièrepleine de siriCi'rifi', dirige-le, grand Dieu! de façon qu'il accomplisse les pieux commandements. Que les sueurs qu'il a versées le purifient de ses anciens péchés ! (1) j>
Ce n'est point exagérer que de dire que les deux mariages d'Héraclius ont donné à celte première phase de son règne, sa physionomie propre. Le premier l'avait distrait et charmé; le second ledompta en le terrifiant. Après ces deux épreuves, il fallait presque un miracle pour qu'une réaction et un nouvel essor, une renaissance fût possible.
n. L'anarchie dans la .capitale et dans l'empire.
De quelque cùté qu'Héraclius portât ses regards, au dehors comme an dedans, il ne voyait que des sujets de tristesse et d'abattement. B6s Grecs no lui donnaient pas moins d'inquiétude que les Perses. « C'était l'anarchie aux mille visages! * s'c'crie Pisidès, qui nous dépeint en maint endroit l'état déplorable de l'empire Îl la mortdePhocas. Ces vives expressions rappellent les querelles du Cirque, qui mettaient chaque jour en péril le trône et la vie des particuliers (2).
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11 eût été malaisé au souverain le plus énergique d'avoir raison o des démagogues > qui, depuis vingt ans, maniaient ù leur grêle peuple et faisaient trembler les Césars. Si Héraclius avait su se servir du prestige que lui donnait sa mémorable victoire, peut-être y serait-il parvenu. Mois son premier soin devait être d'imposer aux factieux par son activité, son courage et sa présence. Inspirer une baufe idée de l'empereur, (elle était, après une longue série de princes faibles ou déconsidérés, la grando allai re.
Nous avons vu comment l'a-propos fut manqué, et chose triste à dire, Héraclius dévora, pendant quelques années, les mêmes affronts que ses prédécesseurs, Maurice et I'hocas.
'La sédition, qui grondait«lux porles de son palais, loin de lui suggérer une résolution généreuse, ne fit que le plonger davantage dans son étrange torpeur. Plus tard, quand le héros apparut de nouveau, le diacre byzantin ne put s' empêcher d'expliquer à sa manièro cette inertie prolongée et les manifestations irrespectueuses des citoyens.
A cette époque se rapporte ua trait bien significatif (1). Dans les environs de Gonsfantinople (ONicépbore, p. 9.
l'anarchie dans la capitale et dans l'empire. 79 vivaient un opulent personnage et une veuve, mère de plusieurs enfants. Une discussion autant Élevée enlre eux.au sujet d'un champ que tous les deux réclamaient, Vitulinus (c'éfait !e nom du patricien) arma ses serviteurs et les lança contre les pauvres gens qui osaient lui résister. Un des fils de la veuve fut mortellement frappé. Prenant ses vètemenls ensanglantés, elle se rendit à la ville et parut inopinément devant l'Empereur, qui se promenait aux abords de son palais. Elle saisit le frein de son cheval, et lui présentant la triste dépouille, s'écria d'une voix retentissante :
i Si tu ne venges pas ce sang-, conformément aux lois établies, puissent tes fils avoir un sort pareil! » Les prétoriens accoururent pour la saisir. Héraelius les retint, mais il ordonna à la femme de s'éloigner, lui disant qu'il prendrait connaissance de l'aflaire quand il le jugerait convenable. Cet apparent déni de justice arracha à la malheureuse des gémissements et des s'ingîots qui firc-nt sur l'Empereur une vive impression. Vitulinus, intimidé par celte douleur* bruyante et audacieuse , crut prudent d'abandonner sa demeure, et se relira à Byzance. Un jour, confondu dans la multî-
lude, il assistait à un combat équestre. Héraclius, qui avait toujours présente la lugubre apparition, l'ayant aperçu, ordonna au préfet de la ville de l'emmener en prison. Alors la mère fui mandée et l'affaire instruite. On condamna a mort l'assassin. Mais ce furent les frères delà victime qui se chargèrent (Texecuter la sentence.
Ce récit nous donne une idée triste, mais exacte, de la société byzantine. On y voit l'audace des grands et des petits, la brutalité des prétoriens, les scnlimciils humains du prince qui, au lieu d'appliquer franchement les lois, est obligé de dissimulu- pour suisir le coupable, enfin, la vengeance siibsLidién h la justice, et la morale publique pervertie par une longue anarchie « qui dévorait tout le corps de l'Etat « (1).
m. Le complot de CriBpoB.
mi nwmffu fm^upEm 3Wpa.i (ij.
C'est alors que se forma contre Héraoliua un complolqui faillit lui êtrefatal. Crispus,gendreet
(1) fal» ri I^XTlU tëiatr,. ■
Bstlum Acaricum,\. Ci.
(2) Kicdphoro, p. 6.
LE COMPLOT DE (HUMUS
bourrcaa de Phocas, avait renoncé volontairement à la pourpre, mais il avait vu avecpeineles dignités conférées à Théodore et à Nicétas. Il est vrai que l'Empereur lui avait attribué le poste d'honneur, le eommnmlcmfint tic la Cappadoce queravageaifînf les IVrs'/s. M;iîs uelumême mettu.it le comble à sa fureur. Héraclius, ave rli, résolut, sur les conseils de ses amis, d'allerluiméme àCésarée, pour l'observerde plus près. Le désir de soulager sa malheureuse patrie n'était pas étranger à ce voyage. Crispus fit le malade pour n'avoir décompte à régler ni avecChosroès, ni avec son souverain. Cependant il accablait secrètement d'injures ce dernier qui, bien qu'informé, dissimulait, suivant sa coutume, attendant l'occasion d'éclater. Enfin l'entrevue eut lieu. L'Empereur n'eut que des paroles douces et amicales. Crispus, soit naïvement, soit par dérision, affirmai qu'il n'était pas permis auprince de quitter le palais et de séjourner dans les camps. • Héraclius, au lieu de lui démontrer le contraire, comme cela eût été son devoir, s'empressa de rentrer en Europe, prétestant le retour de Nicétas. Quelle était son intention? Il voulait probablement pressentir les dispositions de la multitude qu'il eût été' imprudent
d'irriter. Ci-ispusn vint bien tût à Constantinople. Mandé au palais pour le baptême de Constantin, dont il devait être le parrain, il y trouva' assemblés le patriarche, les sénateurs, et un grand nombre de citoyens, f léraclius, leur adressa cette question : a Celui qui manque de respect à l'empereur, qui offense-l-il en réalité? — Dieu lui-même, répondit Crispus (i) — Et quel châtiment a-t-îl encouru? — 11 est indigne de toute pitié dîvineel humaine. "Alors Héracliuslui rappelle sa conduite h O/ssuv, sa maladie simulée, la majesté impériale offensée cl méprisée, o Ne vous avais-je pas moi-même offert l'empire, et ne l'avez-vous pas refusé volontairement?" ajoute-t-il avec courroux, et saisissant un livre il le frappe au visage. «Toi qui as trahi ton beau-père, pourrais-tu rester fidèle à un ami I ■ Aussitôt il le fait tondre ; le patriarche récite sur sa tète les prières solennelles qui le consacrent & l'Église et on le relègue dans un monastère.
Restait à calmer lus soldats privés de leur général. Héraeliusallaaudevantd'eux,etavecune familiarité foule politique : «Vous étiez hier les serviteurs de Crispus; aujourd'hui vous deve-
mimm «Wi . Bicépbors, p. ï.
nez ceux do l'empire (i). » Il leur fit une distribution extraordinaire de blé cl leur assigna un rang- honorable dans l'armée. Les acclamations du peuple el dus soldats L'mui puèrent du succès obtenu par le prince. L'héritage de Oispus fut partage entre Théodore et Nicétas qui inspiraient à la nouvelle dynastie la. plus entière
Uu grand péril élait conjuré. Mais toutes ces habiletés palliaient d'une manière insuffisante le défaut d'initiative. Si l'on ne vit pas surgir de nouveaux compétiteurs, c'est que le trône, au lieu d'attraits, n'ollrait plus que de terribles tribulations. Les Perses qui depuis l'avènement de Phocas désolaient l'empire, étaient sur lo point d'abolir le nom romain lui-même. Il nous faut étudier successivement les Sassanides, Chosroûs, les troubles dont les Juifs étaient la cause, etles conqui'Li^ ,v;emi]plies par les successeurs des Cyrus et des Xerxès, objets habilud* îles rétli/.xiuiis d'iléraclius.
iIhiuimùî tîi Samliin W,;iT«. Nicdphoro, p. 7.
l'orient bellé.muvl .v: vil'' sili-le. — LES JUIFS DASS
l'asie obecque.
I. Les Perses, Us Sassonides, le Magisme, Choaroés
Le plateau de l'Iran est entouré, de tous les côtés, de hautes chaînes de montagnes qui servent d'appui au Taurusclû. l'Himalaya. Chacune de ces chaînes a donné, à des époques fort diverses, des dominateurs à la Haute-Asie. Des monts Elbourz, sont descendus les Mèdcs ; des monte Elvend, les Perses; des monts du Khoraasan, les Parlhes; des mon ts Soliman, les Ghaznévides ; de i'Indou-Kouch, les Afghans.
Les Perses sont, parmi tous ces peuples, celui qui attire le plus les regards. En effet, ils ont, par deux fois, formé des empires qui le cèdent à peine, en éclat et en étendue, à l'empire ro-
Le second de ces empires, le seul qui doive
souverains aussi célèbres; il a soutenu des luttes aussi acharnées, remporté autant de victoires,
l.KS rEKSE-IH, [.US iJAS-AM!)!-:.., J,F. 3!.U;i.J>]E, rHllSKOW. 85
subi autant de défaites. Il offre avec lui de nombreux rapprochements. A coté de la similitude des noms, il y a la similitude des physionomies et des actions.
Au commencement du m" siècle de l'èreclirétienne, la résurrection du Ilotisme, qu'une longue idolâtrie et d'innombrables schismes ' avaient dénaturé, porta sur le trùne desAchéménides, restauré npn's ciinrj siècles, la dynastie, de Hassan, gardienne du culte des ancêtres et de l'orthodoxie.
Quatre-vingt nnlle prêtres, rôunispar Arlaxercès, se présentèrent pour desservir les lomples purifiés. Les seetis dissidentes, les religions rivales, telles que le Christianisme, furent persécutées par les grands rois avec un zèle de néophytes. Mutés, sous Sapor; Mazdak, sous Nouschirvan, expièrent dans les supplices leurs lé mérai re s in n o va tio n s .
Cette fureur de prosélytisme, l'amour du pillage, d'inévitables compétitions, mirent aux prises les Perses et les Romains. Un empereur romain servit de marche-pied au roi des rois ; un empereur romain trouva la mort sous les murs de Ctêsiphon, capitale des Sassanides (1). (I) Valoriun al. Julien.
M 1 M. Il NI liK *ffWWt*W
La destruction d'un temple du feu, à Suse,
ment constitué, une guerre de religion, qui eut surtout pour théâtre l'Arménie, que le christianisme et le mazdéisme se disputaient, et qui, à travers bien des partages, finit par se ranger do côte" de l'Evangile.
Sous )cs règnes de .ftisLinicn et de Nouschirvan, la lutte, plusieurs lois reprise, aboutit à un traite honteux pour les Koniains qui se soumirent à un tribut annuel.
A la mort du plus illustre des Sassanides, commencèrent des troubles civils qui, renouvelés un demi-sièelii après, devaient désorganiser la domination persane. La Perse apparut alors aux Grecs comme une arène, où les crimes les plus odieux étaient accomplis de sang-froid (1).
ChosroâB, qui fut tour à tour un nouveau Cyrus et un nouveau Xerxè.-i, devait toute sa fortuneà Maurice, IMit-hls dugiaiidiS'ouscbirvan, filsderimbécilc Hormisdas, il avait été privé de l'héritage paterne! par Bahi'am. Héfugié sur le territoire de l'empire, il sollicita le secours des Romains auxquels il promit de faire de nom- (I) BtnxliadiH Acr. II, v. 173.
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breuses concessions. Suivant les historiens arméniens, Maurir.'i.! soumit la question au sénat. La réponse des patriciens ne fut pas favorable : ' Les Perses, dirent-ils, sont un peuple faux et injuste. Dana le danger, ils promettent beaucoup. Délivrés du péril, il's nient la parole donnée. Nous avons essuyé bien des maux do leur part. Qu'ils s'exterminent les uns les autres. Nous nous reposerons» (i). Mais l'avis de l'auguste assemblée ne s'imposait pas aux décisions du monarque. On se lança dans les aventures. Chosroès, rétabli, tint d'abord ses engagements : « II ordonna de détacher pour l'empereur une portion dus trésors provenant du butin (2). » Il abandonna aux Bomaïns Nisib, Dara, et une partie de l'Arménie.
Il se proposa de surpasser ou magnificence tous les Sassanides. Le Persan Mirkhond a vanté a la fermeté de son jjouvr.'nicment, la sagesse de ses vues et son intrépidité dans l'exécution, la multitude de ses armées, la richesse de ses trésors, la sûreté des chemins sous son règne, la rapidité et l'exactitude avec lesquelles il se
(i) Voir In Jour>ia'.ni;::-i«? ÏVnh'i -ui.Lri ISWi), arlicio de St. Prinl'hemeic sur \'U\!ti>\rc du îiusa.-ii'ilti Je Palbniajl.
faisait obéir. » C'était d'ailleurs un roi tout
jeunes filles aussi belles que la June, aussi suaves que l'odeur di"; lnmbre. » Sa Favorite était Schirin, chrétienne de la Susiaoe ou du Liban, qui réunissait t les quarante qualités d'une beauté parfaite, » et à laquelle il resta fidèle jusqu'à la mort. Un orgueil démesuré le possédait. 1! s'appelait lui-même « maître des nations et dieu très-illustre " (1). Il exigeait qu'on l'adorât à l'égal d'Oromaze.
Les Sassanides, établis en Assyrie, avaient donc subi, à leur tour, l'influence des traditions babyloniennes. Le sens des rits zoroaslriens s'était perdu sous les derniers successeurs d'Artaxercès. Au delà du feu et de l'eau, du soleil et des astres, on ne savait plus distinguer le Créateur de tous les êtres (2). S'il fallait en croire George Pisidès, on en serait venu à une sorte de fétichisme (3).
Las d'un long repos, Gbosroès résolut de
[1] v. TMophylaett SimooUa, P . 17B.
(î) C14mi>nl il'AiexaiKliïn, Ciàort,, jj. M, avait fort bien dit:
•A-[âl««T* [>i> Oitû cii ïi! ii'r.,: Oïïiii.yji.ii, ÏXM.n;... &Oi
rfj ;i soi M»p m tû.'.i-, I /ni' j-n riv. Ilt'rtnJolp, liv. I,c. 31, al l'isirlf'i beiutC0U[> moins iiicn avisé, i)t Kjj i cil iîi<i m fei-n'ts, 1er. [, v. 18.
(3; i)e tVjind'ti'dK Pu-noi, iiii.
l'orient hellénique AU VH" SIÈCLE. 89 profiler du crime terrible qui avait mis au tombeau Maurice cl toutes» dynastie. Fils adoptif île l'empereur, i! pirleMu les st'iitiments dont l'humanité s'honore le plus, pour accomplir, contra le monde romain, les projets les plus perfides. II prétendît avoir recueilli Théodore, l'aîné des enfants impériaux et la première victime de Phocas. En réalité, s'inspii'anf des idées de ses ancêtres, il voulut conquérir les anciennes possessions des Achéménides. Il mettrait ainsi le comhle à sa grandeur politique et religieuse. Aux églises, il substituerait partout les temples du feu. Ses trésors regorgeraient de richesses ; son sérail deviendrait plus populeux, et la terre entière, soumise par ses armes, adorerait le dieu Ghosroés.
II. L'Orient hellénique au VII' siècle
L'Orient hellénique, que Chosroès convoitait et qu'il allait ensanglanter, mérite, autant que l'Occident latin, de fixer l'attention de l'histoire. La Grèce avait gagné à sa langue et à sa civilisation l'Asie- Mineure, la Syrie et l'Égypte, comme Rome elle-même avait transformé la Gaule, l'Espagne et la Numidîe. Mais, toutd'a-
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bord, tandis que le nionrlo romain avait eoneervé un centre commun rjni attirait les nations organisées par lui, le monde grec, au contraire, ne possédait ni métropole ni capitale La cause de ce phénomène est (hi'ile a saisir. L'expansion hellénique s'était faite sans dessein, suivant les hasards del'énii^ratinn ; la eonqu^ie d'Alexandre n'avait été qu'une aventure qui avait jeté brusquement hors de la mère-patrie les hommes les plus intelligente et les plus braves. Les cours d'Alexandrie, d'Antioche, de Pergamo. avaient perpétué cette absorption. Ainsi, la vie s'était portée aux extrémités. Si la littérature, grâce à des influences étrangères, avait perdu ee parfum d'atticistne qui élail particulier àlallellade, ■ elle s'était renouvelée sur un autre sol, sousun autre climat, et avait fourni, de génération en génération, des floraisons fortes et variées.
Lorsque Rome fut livrée aux Barbares, Constantinople devint, fi son tour, le centre d'un monde. Elle exploita, comme sa devancière, les ressources matérielles cl intelleefuelles des provinces. Mais elle vit se poser devant elle les mûmes problèmes, dont le premier était naturellement le maintien do sa domination, car une si forte tète ne pouvait subsister unie à un
corps chélif cl grille. Voilà . ommeiit Juslinien avait été entraîné à rattacher à son empire l'ILalie et l'Afrique. La possession des pays do l'Asie aurait été bien plus avantageuse. Ce qui le prouve, c'est que, à l'extinction de la maison de Thraee, ce furent la Cappadoce, l'Isaurie el la Phrygie qui fournirent a Constanlinuple de nouvelles dynasties. Quand, par des pertes successives, la domination grecque se trouva réduite à l'Europe, ia Macédoine fut mise à réquisition. Mais, de nouveaux désastres ayant complètement isolé la ville, celle-ci, qui ne pouvait plus choisir, prit dans son sein des princes dégénérés. Les anciens cadres existaient encore, mais ils restaient vides. 11 y eut des empereurs sans empire, une capitale sans provinces, une tête sans corps. Ou plutôt, c'était le régime impérial qui avait pour sphère d'action une grande commune. Conslanlùioplo, suivant, quoique lentement, la voie où s'était précipitée Rome, devait mourir du mal qui, tôt ou lard, doit atteindre les agglomérations factices, de
Or, cette redoutable question Était posée au moment où Héniclius prenait les rênes du gouvernement, ha finisîo pntili'Fue rlclustînicn, qui
avait préféré une gloire éphémère ù l'intérêt permanent, la générosité imprévoyante de Maurice, l'ineptie de Phocas, avaient tendu au même résultat: le démembrement du monde grec, l'isolement de Constaniinople. Il fallait préserver cet empire, après l'avoir sagement délimite. S'il réussissait, une renommée incomparable le suivrait à travers les siècles. S'il échouait, il expierait toutes les fautes accumulées par ses prédécesseurs : il en répondrait, non -seulement devant ses contemporains, mais devant l'histoire. L'histoire dirait que, sous Héraclius, le mondi 1 greo avait été mis en pièces, comme le monde romain sous Honorius. Triste perspective qui s'imposait â ses méditations, qui alfligeason aini 1 généreuse, nu'i! voulut écarter, mais ne put finalement éviter. Pour être justes, voyons dans quelle situation Phocas laissait
III. Les Jnirs dans l'Aile grecque
Chosroès, dont la résolution était irrévocable, n'avait pas voulu prêter l'oreille aux hypocrites protestations de Phocas (i); il avait jeté l'am-
(1) TlidophylacLe, p. 34S.
bassadeur grec dans un cachot et consulté une tk fois les Maires et les Sutrapis qui liront rponse lîiupririnlu d'une liaine violente i les chrétiens (i). Puis il avait poussé son vers l'Euphrate et envahi la Syrie. De îts généraux commandaient ses années.
Les plus célèbres éhiifrif : lia/atès qui périra de .in d'Héroclius; Saën que le grand roi lourir dans les supplices, et surtout Rornizanès, dont le surnom de Sanglier royal (2) indique la haute situation politique et la férocité.
Les Grecs n'avaient pour les défendre que le terrible Narsès, qui, né en Perse, fut accusé de trahison et expira au milieu des tourments. Ne rencontrant plus d'obstacles, le grand roi s'empara de Merdin, de Dara, d'Aniida et d'Édesse. Grâce à ces positions stratégiques, il put ravager impunément la Syrie, l'Arménie, la Cappadoce, la Galatie, la Paphlagonie, et peut-être s'avancer jusqu'à Chalcédoine, jetant l'épouvante dans Conslanlinople même.
Néanmoins, il est probable que Ghosrocs n'aurait pas mieux réussi que Nouschirvan à
(i) Annales d'Entycb:
occuper d'une manière durable l'Asie hellénique, si l'absurde et coupable conduite de Phocas ne lui avait procurédes forces nouvelles et un allié redoutable.
La captivité de Babylone et la dispersion, qui
la formation de nombreux centres juifs, suc les bords de l'Euphraie et jusqu'en Arménie et en ÉgypLe. Perséculés par 1rs Flaviens et les Antonins, les Hébreux avaient, dans les derniers temps du paganisme, enfin rassuré sur leur compte, joui d'une long-ue paix qui avait permis a leurs docteurs de rédig-er le Talmud ou Doc - Irino, « recueil des codes partiels et des lois traditionnelles des écoles pharisiennesu(l). Mais lo triomphe du Christianisme et la résurrection du Mazdéisme avaient rendu leur existence singulièrement précaire. Le patriarche juif de Tibériade, d'abord honoré du litre d'illustre, disparut, et seuls [es Princes de [exil, qui rattachaient leur généalogie à la famille de David, servirent de ralliement à l'infortunée nation à
(l| Voir Mmli, Paintimr, dans ('['iii.ro, eL Albert Révillo, le peuple Juif et le Ju.l'i'i.aur nu (i'.u.-h J,' ï.-i formation du Talmud, d'nprrs 1rs historiens juif, ilr ,ios j„urs. ilnns 1.1 JîfHW des Dru.r Mandes (lu 1" nuvcmhre 1B>7.
lions. Les Samaritains, exaspérée, se 'révoltèrent roua Zenon et sous Justinien. • Ils massacrèrent les Chrétiens, brûlèrent les églises, ravagèrent le pays, et se livrèrent à des excès do cruauté » (1). Soumis aux charges et privés des honneurs des curiales, ils ensanglantèrent encore le régie de l'inlolérant compilateur des Pandecles. Feut-ijlru u^-iiient-ils dès lors de connivence avec les Sassanides.
L'Itinéraire de saint Antonio, rédigé à l'époque dont nous parlons, marque l'aversion réciproque des Chrétiens et des Juifs, « Dans leurs rapports de commerce, les Israélites ne voulaient pas recevoir l'argent de la main des Chrétiens, et ceux-ci mettaient dans l'eau Ica pièces de monnaie que les Israélites avaient touchées.
Lorsque les circonstances recommandaient la plus grande modération, Phocas conçut ('idée singulière d'expier ses crimes en convertissant malgré eux tous les Juifs. 11 leur cacha picuse-
(1) Boni, Palutûu.
(2) VoirPoujoulat, IliiioiredeJirusatem.X. H
ment son intention, leur donna rendez-vous dans la vtîle sainte, stimulâtes retardataires par des soldats qui les relancèrent jusqu'aux extrémités de l'empire, et, quand il les Uni, leur administra violemment et surabondamment le baptême.
Une crise terrible fut la conséquence de cette mesure brulale et sauvage. Il y eut à Anlioche une émeute sanglante : le patriarche Anaslase fut mis en pièces, les maisons des riches incendiées. A ce massacre, l'autorité impériale répondit par d'autres massacres (1). Les Juifs implorèrent le secours de Chosroès, qui redoubla d'audace.
La guerre prit un caractère affreux. ■ I» Sanglier royal exerça ses fureurs sur terre et sur mer, dit un historien arménien qui confirme Pisiiiès; il transporta de très-élégantes villas romaines, avec leurs habitants, sur le territoire persan, et prescrivit à ses architectes de construire des villes en Perse sur le modèle des villes détruites. Il appela l'une de ces villes Anlioche la Glorieuse » (2). Toutes les oeuvres d'art disparurent au milieu de cette expédition
(1) V. TbéophaiiB et Cédronos.
(ÏJ /onrMi niialijiK, Inc. cil.
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qui se rapproche par tant de points de celle de Nabuchodonosor.
Damas eut le sort (TAntiochc. ■ Les Chrétiens abandonnèrent Césarée pour s'élablir ailleurs; il n'y resta que les Juifs. »
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II nous est difficile d'établir co qu'Héraoliua faisait h Conslaiiiinople pendant que l'alliance des Perses fit des Juifs bouleversait l'Asie. Les histoires qui, malgré l'incertitude de leur chronologie, peuvent être considérées comme des autorités suffisantes, sont, pour cette période, d'une sécheresse désespérante. Elles taisent volontairement heaueoup de choses, et suivant le précepte de Pisidùs. elles se détournent des souvenirs poignants qui auraient ravivé le ohagrin et la honte (i).
Théophane, qui n'est qu'un excellent ohroniqueur, nous dit simplement : «Héraclius était dans l'incertitude »(2), et il nous donne les motifs, plutôt extérieurs qu'intimes, de son inaction.
(■i) È, (tiitiii h -i * f istt. T lie liant, 1, -SGI.
de l'Europe on désert ; les Perses avaient ruiné l'Asie de fond on comble, déporté au loin des villes entières. »
Mais comment en était-on venu àcetlo extrémité? Comment, après avoir renversé Phocas, restait-on inerte devant (jhosroès? Ici encore, deux raisons plausibles sont produites, l'une par Pisidès, l'autre par ïhéophane : lo manque de soldats et l'épuisement des finances.
L'or et l'argent abondaient au moyen âge dans la ville de Byzance, malgré les tributs serviles qu'elle avait coutume île paver aux ennemis qui l'entouraient. Mais «es trésors, qu'elle prodiguait aux Barbares, lui revenaient chaque année, grâce a son industrie et ù son commerce. Au commence oient du vu* siècle, toutefois, la compeusation n'était plus établie, parce que l'anarchie universelle, les excès de la guerre, avaient paralysé complètement le travail et les transactions. Ainsi, les finances, que !e poète appelle, dans un langage déjà tout moderne, le nerf des combats (1), ne se renouvelaient plus. 0)
Voici encore un fiiif dont il faut tenir compte. Héraciius, s'é tant avisé de faire le recensement de toute son armée, ne trouva que deux légionnaires qui eussent servi sous Maurice, mort depuis huit années seulement : chose d'autant plus surprenante que la miliec grecque se composait surtout de mercenaires (i). Ces troupes jeunes, sans chefs expérimentés, n'inspiraient
Au-dessus de ces causes, dont nous ne méconnaissons pas la gravité, îl y en avait d'autres, celles mêmes que nous avons signalées. Cet empereur, qui, quelques années plus lard, avec des ressources moindres encore, mais sous l'empire d'un beau désespoir, accomplira, des merveilles, était retenu par des entraves de toutes sortes r la conspiration de Crispus, la mort d'Eudoxie, son union avec Mavlinn. Mccpliorc attribue à cette dernière circonstance la contrariété et r aspérité des affaires (2).
Si nous en croyons les Arméniens, Héraciius, à chaque victoire îles Perses, aurait adressé à Cliosroès de nouvelles propositions de paix. Il envoya vers le roi des amhassadeurs chargés de
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riches présents et d'un message : «J'ai vengé, disait-il, la mort de Maurice sur son meurtrier; consens maintenant à fuire la paix avec moi et remets ton glaive dans h: l'uurrcau. » Mais le fanatique et crue! monarque répondait invariablement : « Ce royaume m'appartient, et je veux y établir Théodore, lils de Maurice. Celui-là s'est mis, sans mon ordre, en possession du trône, et voici qu'il vient m'offrir mes propres trésors ; mais je ne prendrai pas de repos que je ne l'aie réduit à l'obéissance o (1). Et, en digne despote de l'Orient, il gardait les riches offrandes, et jetait dons un cachot, ou envoyait à la mort les délégués impériaux. Iléiarlins dévorait qn silence tous ces affronts: il n'annonçait aucune décision digne de lui.
L'année 614 semblait devoir être fatale dans tout l'Orient au Christianisme (2;. En effet, les Hébreux, abandonnant les villes où dominaient leurs mortels ennemis, étaient allés rejoindre le
(t) Sépèos.
(-2) M. Dilliwrier. duni si aroRiloqic affllfmim», p. ÎÎ3,
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Sanglier royal . Gelai -ci, s'avançantde laCappadoco vers la Syrie, dévasta tout sur son passage, d'après sa coutume, et, se présentant à l'improvïsle sous las murs de Jérusalem, engagea les habitants à se rendre à discrétion s'ils voulaient avoir la vie sauve. Ils acceptèrent les conditions qu'on leur faisait, offrirent tic riches présents, et sollicitèrent une garnison il" )i uni mes sûrs, qui les mît i l'abri d'une surprise, Mais un mois sciait à peine écoulé, que les Chrétiens se jetaient sur les Perse* et sur les Juifs, et les égorgeaient. Ceux qui échappèrent à la fureur de la multitude gagnèrent la grande armée. Sarbar r§vint sur ses pas. résolu de tirer une vengeance éclatante, l'endimt près de vingt jours, la cité sainte résista avec vigueur, et il fallut en miner les murailles. « Le glaive à la main, les Perses se ruèrent sur les habitants; le massacre se prolongea durant trois jours et frappa tonte la population. Toutes les maisons furen) incendiées » (1). La Chronique Pascale, qui complète ces renseignements, nous dit que le Saint Sépulcre lui-même fut livré aux flammes, les temples les plus augustes renversés, les choses sainles profanées, la Vraie Croix ravie à
(t) Siip&ir.
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l'Eglise Je laîîésunwlioii, le paliînrche Zacliario conduit en Assyrie. C'ijlait une nouvelle captivité de Bubyloue. qui s'annonçait. Thëophane nous assure que 90,000 chrétiens, lâchcment livrés par le Sanglier royal, prirent delà main des Juifs. Ces derniers étaient tellement domines par la haine, qu'ils rachetaient les prisonniers, afin de les immoler aux mânes de leurs aïeux. Personne ne fut épargné; mais les prStres, les moines et les religieuses furent particulièrement traqués et impitoyablement ég-orgés. Ainsi, ce que Titus avait accompli a l'égard des sccfaiciirs de Jchovah, Chosroi'S, l'acfomjili-isail, n nus dans des proportions bien plus pTundcs, à lYjj-rii'd des scclateurs de Jésus 1 L'Orient Hellénique allait périr, et le Christianisme allait être effacé des lieux mêmes
Apres cet événement, rien ne semblait plus devoir arrêter les Perses. Eu quelques mois, l'Egypte et la Libye [\nviit envahies, cl des milliers d'habitants entraînés vers l'Luphralo et vers le Tigre. Cbosroès reçut à la fois les dépouilles d'Alexandrie et eelles de Cbalcédoînc. Du port même de Conslantiiiople, ih'r.iclius voyait les ravages et entendait Us insultes des contemp-
leurs du nom chrétien et du nom romain.
Le roi Sassanide semblait destiné a réaliser la désastreuse lenlntivi.: du Xcrxf'rs. C'est que l'héroïsme grec avait fait place à une lâcheté
Ibon, un nouveau Satamineî La dernière heure était venue : personne n'en doutait. Tous se résignaient à cette pensée, le souverain et les sujets.
La Vraie Croix était profondément révérée des chrétiens d'Orient. C'était, à leurs yeux, le symbole de lu religion i l Ift palladium de l'empire. « Le Bois, i tel est le nom simple, mais singulièrement prestigieux qui la désignait.
Hélène, mère dit grand Constantin, après les désastres de Maxonee ol <U: Licinius, s'était rendue à Jérusalem, avec la mission spéciale de reehereber l'instrument du supplice de Notre Seigneur. Saint Maeairo, patriarche de Jérusalem, se joignant à elle, avait poursuivi cette enquête, au moyen de prières, de jeûnes et de /ouilles minutieuses. Son attention ne tarda pnsà se fixer sur un lieu où s'élevaient le temple
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et la statue de Vénus n qui est un démon impur, ' s'écrie un moine du vm' siècle. L'impératrice en ordonna la destruction. Tous les édifices que l'empereur Adrien avait bâtis furent renversés par une multitude fervente. La colline sacrée du Calvaire se trouva révélée. Elle recékit trois croix. Mais quelle était celle qui avait porté le Sauveur? Ce doute était une cause de tristesse au sein de la joie même. Une inspiration de l'évôque coupa court aux incertitudes. Une dame de haute naissance, atteinte d'une maladie mortelle, gisait, incapable d'aucun mouvement. Saisissant l'une des croix, saint Macaire l'approcha de la mourante. A peine l'ombre fut projetée sur son visag-e, qu'elle se leva, par une vertu divine, marcha au milieu d'une nombreuse assistance, et entonna une hymne en l'honneur de Dieu. La pieuse piinoesse, tremblante et ravie tout ensemble, enleva le bois précieux, et en fit deux parts, dont l'une fut envoyée à Constantin, l'autre déposée dans l'église du Calvaire, pour y recevoir les hommages de la plus lointaine postérité. La Sainte Croix de Jérusalem (i) resta dès
(i) Voir Théoplutis, I, p. 31. Voir aussi M. A midés Thierry, .. HiiKirnï Attila, lomell, p. 51.
lors enfermée, dans un étui d'argent ciselé, garni d'une scmire don! In patriarche avait la clef, elseellé du sncsiii épiseopal. De nombreuses générations s'étaient sur cédé depuis ce jour, illustre dans les fastes du Christianisme. Les pèlerins se pressaient en foule, chaque année, dans ia cité de David pour l'adorer. Ceux qui n'avaient pas le bonheur d'en approcher, ceux que leurs occupations retenaient à Cartilage ou à Conslanlinople, avaient que cette ■ sainte relique protégeait la chrétienté tout entière. S'ils attachaient une si grande vertu à une image miraculeuse, quelle ne devait pas être l'efficacité do ce signe visible de la rédemption I Quand on apprit qu'il était devenu la proie des mages, on put croire que Jésus-Christ lui-même, en négligeant de se défendre, avait renié son peuple et reporté son affection sur des hommes moins indignes. Ainsi l'espérance était interdite et la foi ébranlée. Disons, néanmoins, queSarbar se montra respectueux, ou plutôt défiant et réservé à l'égard de la Sainte Croix. Chosroès, qui avait ordonné de fondre tout l'or et tout l'argent pris dans la ville, respecta ce joyau divin. Elle fut transportée d'abord en Arménie, où, d'après la légende, il en demeura quelques par-
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celles, puis au fond de lu Perse. Ce h'esi qu'après quinze auntc-s qu'elle revint dans son antique séjour, reconquise par Héroclius.
IV. Désespoir d'Héraelins
A tous ces malheurs, venaient s'ajouter une horrible famine., qui sévissait dans la capiLalo depuis que les arrivages d'Egypte fai saie n t défaut, et une peste meurtrière qui emporta une multitude de citoyens.
Les Grecs n'avaient plus confiance dans Héradius; Héraciius n'avait plus confiance en Dieu. L'Etat, fondé précisément sur la Divinité et sur l'Empereur, allait donc périr, comme un vaisseau sans pilote au milieu de la tempête. Incapable d'agir, puisquo sa conscienco ellemême paralysait sa volonté, naturellement si intermittente, mais bien pénétré de son impuissance, le souverain crut que l'heure était venue de renoncera la couronne qui l'accablait. Kentrer dans la foule, d'où l'avait tiré un instant d'énergie et d'enthousiasme, telle fut sa pensée. Indigne, à ses propres yeux, non-seulement de l'empire, mais de l'existence, il aurait reçu do Chosroès le martyre avec gratitude. c>mme
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Maurice Pavait reçu de Phocas. Mais l'idée de forcer tous ses sujets à i-\pii:r dans les supplices ses propres faules le faisait frémir.
Cependant, nous le savons, Héraclius ne s'appartenait pas : il éfait l'esclai^ de Marlma, dont l'âme hypocrite et féroce ne reculait devant aucun déshonneur. Une simple abdication, qui l'aurait rendue l'égale de ceux qu'elle méprisai!, lui inspirait une profonde répugnance.
11 s'établît donc comme un compromis entre l'abnégation de l'empereur et l'ambition de l'impératrice. Il fut décidé que toutes les richesses dont on disposait encore, seraient placées sur plusieurs navires et envoyées à Cartilage, où la famille impériale allait se retirer. Triste concession faite à une femme sans cceur ! Lorsque l'empire avait besoin de ses moindres ressources, on les lui dérobait) et on abandonnait les malheureux citoyens de Constantinople,, dénués de tout, à l'épée de Chosroès!
Quant au choix de Cartilage, il ne ne nous surprend pas. Le père il'Méi'nrlius avait eu pour successeur, à la tete de l'exarchat, son oncle Grégoras! L'Afrique occidentale était le seul pays de i'empire qui fût à t'abri des incursions du grand roi. Peul-Ctre Marti na nourrissait-
elle l'espoir de régner sur ces débris de l'immense domination dont, plus que tout autre, elle avait causé la perte 1
C'est avec peine que nous sondons les plaies d'une ûme généreuse, mais énervée par des fautes involontaires, l'almnsphi'i'o de la cour et l'époque mémo qui l'avait produite. Le héros des Douze Travaux, filant aux pieds d'Omphale, ne nous attriste pas plus que le nouvel Hercule^) enchaîné aux désirs do son indigne épouse.
Les trésors d'IIéraclius furent donc confiés (■ à mille vaisseaux, «dit la légende orientale, et dirigés vers Carihage. Mais Dieu ne permit pas que la flotte parvint ù sa destination. Un ouragan la jeta " sur une rade où commandaient les officiers de Chosroès. Tous les objets précieux qu'elle contenait furent envoyés au grand roi qui les mit au nombre de ses trésors. ■ 11 put contempler chaque jour la dépouille impériale, le Badaverd, ou trésor apporté par le vent (2). La nouvelle de ce dernier désastre n'était pas encore arrivée à Constantinople,
(1) C'est ainsi que l'appellent le? Byzantins en jouant sur ! °(î) Mirknond.
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quand Héraclius rendit publiant; son intention do retourner dans sa patrie adoptivc. En vain, par des manifestations auxquelles son cuHir n'était pas insensible, les citoyens le conjuraient de rester. L'intluiinre du Marlina [irévalait. Mais, lorsque la résolution d'Héraclîus paraissait irrévocable, un homme se pNrsenltt ilnvanl lui, énergique, et autorisé, qui mil en déroule les calculs de la faiblesse et de l'égoïsme.
LE PATRIARCHE 8EHR-IUS. — IL EMPÊCHE HËRACLIUS DE
a'EMiiaiiijuEit, et, ui: cusceiu' Aviii; l'empekeur, snauLB
I. Le patriarche Serglus
La même année {CiO) avait vu l'élévation de l'empereur Héraolius et de trois pontifes destinés à marquer de leur empreinte cette Époque agitée : à Alexandrie, saint Jean-I' Aumônier, qui soulagea les maux de l'invasion persane ; à Jérusalem, Zacharie, qui suivit partout la croix captive ; à Constaatinople, Sergius, qui sauva l'empire (1).
Nul mieux que George Pisidès ne nous renseignera sur celui qui fut son maître et son amï, et auquel il a dédié un de ses poèmes (2).
Le trait principal de SergiuS est une foi ardente et active, à laquelle le souci du salut per-
(I) Ephramios le Jésignt! ainsi, t. 9818 :
(3) Bitlum Avaricum.
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sonnel ne suffit pas, mais qui a besoin do se communiquer de proche en proche et de tout embraser. Un esprit de cette trempe a. naturellement beaucoup de prise surlcs autres esprifs, et les' entraîne dans son irrésistible courant. « Il no laisse aucune amc stérile N s'écrie le diacre (f). Cette énerg'ie n'exclut pas les prières, les jeûnes, les larmes, le mysticisme (2). Au contraire, la méditation renouvelle et concentre les forces morales et intellectuelles du patriarche. Par elle, il se met en communication avec Dieu, principalement avec la Vierge Marie, dont rien ne peut suppléer l'intercession (3). Aussi bien l'amitié et la flatterie du poëte le comparent à Moïse (4). De ses entretiens célestes, il rapporte souvent des inventions djvines (5).
Surtout, il sait approprier ses pratiques dévotes aux circonstances (6). 11 sait quelle oraison, quelle offrande, quelle attitude pourront déterminer une intervention céleste et déjouer les
(i)Id., v.496.
(5) H.,ï.9LÎ.
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efforts des ennemis ou du démon (1). Il possède à fond la naluro humaine, et cette science il l'applique par induction aux Cires surnaturels (2). Il n'est pas besoin de dire qu'ainsi fondé sur la foi, l'espérance et la piété, il assume sans hésiter loutes les responsabilités du gouvernement (3). < Seul pour tous, n telle est sa devise ; « la ville, la terre entière sont dans ses bras, enveloppées de langes, sauvées par Dieu au moyen de son ministère (<t). - Mais il est juste d'ajouter que c'est plutôt en inspirant des sentiments virils à ses compatriotes qu'en se chargeant pour eux du fardeau de la pensée et de l'initiative que Sergius a rempli son œuvre glorieuse. Nous trouvons en luï non -seulement i une mère ° (5) qui console, mais « un général >> (6) qui commande.
Sergius et Héraclius ont vécu longtemps ensemble, et ils sont inséparables dans l'histoire. C'est Sergius qui a consacré le pouvoir et béni le mariaged'Héraclius;c'est lui qui l'a suppléé,
H)Bellum-Aaine»m l v. KO.
(2) H-, y. 3SI.
(3) Id., y. 3G8.
<■'» iâ., t. m
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lors de sa défai IJ ;n îfi ■ cl |X'ii:lanL ses campagnes; c'osl lui qui l'a entraîné à l'hérésie, et a contribué le plus à sa décadence, après avoir tant contribué è ta grandeur. Confrontons-les, afin do les mieux comprendre. La piété du patriarche est plus sûre d'eile-meme, (midis que celle de l'Empereur, sublime parfois, est très-variable. Lame du premier est égale et sereine; celle du second a des profondeurs insondables. Tous les deux sont mystiques; mais l'un l'est, pour ainsi dire, de profession, l'autre l'est par nature. L'enthousiasme, riiez ceiiii-lti, est lout biblique; chez celui-ci, il résulte de l'état présent, mais fugitif, de son espril. Sergius ne saurait s'élever aussi haut; il ne saurait descendre aussi bas qu'Héraclius. Sa volonté, par une exception très-rare dans l'empire d'Orient, est constante, et c'est par là qu'il maîtrise le peuple et le souverain. Ce fut pour Conslantinople un grand bonheur que de posséder Serein?, pour la rappeler au devoir, et pour rendre a Héraclius le' sentiment de l'honneur.
IL II empêche Héraclius de s'embarquer, et, de concert avec l'Empereur, stimule les Byzantins.
Sergius s'offrit brusquement à la vue d'IIéra-
clius. Pcut-èlie ne lui avait-il point adressé la parole depuis le jour où, obéissant à sa conscience de prêtre, l! l'uviiit lijùnif'' sévèrement de sa grave inft'aeSiun ;uix luis civiles et religieuses des Komains (1). L'apparition soudaine du Patriarche impressionna vivement l'Empereur. Profilant de celle l'mnlkmetde ce trouble, il l'en trot oa au pied des autels. La, en présence du Dieu irrité, mais dément, il lui arracha le serment solennel de rester et de mourir ù son poste (2). Nous n'avons point de détails sur cet événement si dramatique et si solennel. Dans les entreliens qui suivirent, Sergius s'attacha sans doute à calmer l'esprit d'IIéradîus, si profondément bouleversé. Avec les épanchements de l'amitié, le remède le plus puissant dut être une confession générale, qui supprimant, pour ainsi dire, le passé, permettait de commencer une existence nouvelle, exempte de préoccupations et de remords. On n'exigea pas de lui le renvoi de Martïna, mère de plusieurs Césars* tous les jours plus aimée et plus nécessaire, mais annulée politiquement pour de long-ues années.
(1) Niciplioro, p. IC.
116 CHAMTEB SEPTIÈME.
Quand Héraclius fut délivre des péchés et des remords qui l'accablaient, il s'opéra cheî lui une réaction salutaire. De l'abattement, il passa aussitôt à l'activité ; et ce qui mérite d'être particulièrement signalé, r.-Vil que les mêmes motifs, qui avaient causé sa Ion g'ue torpeur, provoquèrent son réveil et son essor. Son cœur magnanime s'indigna que l'histoire pût un jour le placer au-dessous du misérable Phocas. Les dernières paroles du meurtrier de Maurice s'offrirent h sa pensée, inquiète de l'avenir. Il vit dans le salut de Conslantinople, dans la délivraneede l'Empire et dans la conquête de la Croix, des objets dignes de .ses cllorts et de son génie. Il préserverait les deux œuvres qui honoraient le plus les hommes et la Divinité : la domination romaine et le Christianisme. Si des difficultés, en apparence insurmontables, surgissaient de toutes parts, Héraelius avait une foi illimitée dans un Dieu aujourd'hui apaisé, et dont il ne serait que le premier soldat : « Dès que la foi, celle vierge céleste, s'empare de l'âme, elle revÈl l'espérance, qui descend d'en haut avec une blancheur éclatante
La victoire de Sergius était complète, mais il
(1) DiErpeditione Ftrsica, Atr. I, v. 130.
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fallait pénétrer dos mûmes sentiments d'honneur, de confiance et de piété tous les sujets d'Héraclius. Cette lâche aurait élé au-dessus de ses forces, s'il n'avait eu pour auxiliaires l'Empereur et le Ciel lui-même.
Deux reliques, qùi le disputaient en sainteté à la Vraie Croix, échappèrent comme par miracle au pillage des l'orscs. Celaient l'éponge qui avait étonohé la soif du Christ, et la lanee qui lui avait ouvert le flanc. Tombées enlre les mains des officiers de Sarbar, elles avaient élé livrées au pati-ice Nicolas, qui, une fois encore, mérita bien de son cousin et fie sa pall ie. 11 so liàta de les faire parvenir à Consfantinoplo. Elles furent exposées àSainte-Sopluc,parle5soinsd'Héraclius et de Serglus. On Mxa des joncs pour que les hommes ef les femmes vinssent les adorer séparément. On chanta des hymnes dans les Eglises, afin d'inspirer & tout le monde une ardeur à la fois pieuse et guerrière (i).
Mais quelques années étaient nécessaires pour grouper les Grecs autour du labarum d'Héraclius et pour les entraîner au combat et au martyre. L'Empereur devait d'ailleurs pourvoir
[1J Clkro«igM<ftuwFf,I, I'. ïttXel 103.
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à bien des choses. Sun sens pratique, qui ne nous it ji.is éehnppé", gradua si bien l'enthousi as m? de ses sujets, que, lorsque l'explosion en! lieu, ïl (Hait en mesure et prêt il mareber. On chercherait vainement dans l'histoire un mouvement national si spontané cl si calculé néanmoins, où les publiques sont précisément ceux qui se sentent le plus entraînés.
I. Politique dHéracIlus il l'égard des Avares : entrevue d'Héraelèe.
Héraclius ne pouvait man.'lier contre le grand roi, iant qu'il n'était pas rassuré do côté du kbakan (1). Autrement, il se serait expose - ii perdre Constant! noplu eu voulant reconquérir Jérusalem. Les Avares occupaient une position formidable qui menaçait (ouf le nord de l'Empire, jusqu'à la muraille d'Anastase. Possédant depuis un demi-siède l'Elbe supérieur et ia Theiss, alliés dus Bulgares, destructeurs des Gépide3, vainqueurs des Lombards et des Francs, maîtres des Slaves, ils mettaient eu branle toute la Barbarie, et n'imposaient de bornes à leurs ravages qu'autant que l'intérêt
(1) Pisidi* a IrSs-liLnn ■ 1 1=- j ■ ■ ■ i il L rc-tli' iilimtiim omliarrajso'c. fie l:.Tpe,ma<ic finira, Acr, III, y. 322, Cf. Àtniidei! Tbierry, Bittoirt £ Attila, i. Il, cimp. i.
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le commandait. J.a manière dont les dépeint le poète esf l'indice de beaucoup de mépris et d'encore plus d'effroi. Ce sont des rameaux sauvages, arraché* par les Turcs, et don) les racines envahissenllecujur mOmc ilo l'Empire;- ce sont des torches incendiaires, jetées , par-dessus l'Ister, dans une région naguère délicieuse et maintenant désolée (1).
S'ils avaient franchi le Danube au moment où les Perses se jetaient sur l' Asie-Mineure, lorsque le désespoir était au cumble dans lacité et dans le |)niais tics Oïiirs, la domination de Constantin eût sans doule succomhé, La mort de Baian, cet autre Fléau do Dieu, et de ses fils tués dans une grande bataille au début
les rives ensanglantées durant un demi-siècle : répit salutaire qui dura près de vingt années. Mais une nouvelle g\'m''ratiitii s'était levée pour remplace celle décimée par Priscus. Phocas, toujours lâche et maladroit, avait stimulé leur avidité en doublant le tribut qu'on leur payait naguère (3), et une campagne victorieuse dans
(3> L'on 600. (3jTli<!ophaiip r I, |>. H!.
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la haute Italie présageait à Iléraclius une agression probable, sinon ccrtiiine. Dé tournoi' l'invasion qui se préparait était d'une politique très-entendue. Mais telle était encore sa mau- ■ vaise chance, qu'il pensa précipiter la chute Je l'Empire en cherchant à la conjurer.
Si, à cette époque d'affaissement, les hommes résolus étaient rares, Héraclius avait sous la main d'habiles diplomates, capables do s'acqui'r ter avec honneur d'une mission politique. Son choix tomba sur le patrieeAlhanase, et surCosmas, questeur du palais. Ceux-ci se rendirent aussitôt en Hunnie. A leur langage, le khakan comprit que le nom Avare inspirait toujours de la crainte, et que les Grecs avaient bien d'autres soucis encore. Se récrier sur les soupçons qu'on manifestait, simuler l'amitié, prodiguer les belles paroles, exprimer des intentions généreuses : tout cela fulcbose facile à un barbare qui trouvait dans sa famille comme une tradition de perfidie et de ruse (1). Les politiques de Byzance s'y laissèrent prendre, tant ses discours respiraient la candeur. Comment douter de la bonne foi d'un khakan qui, pour mieux assurer
(I) Nic^pbore, p. 14.
la paix, voulait aller lui-môme au-devant de
vue Jet ville d'Hérsclée, voisine de la Longw- Mu mille? A une éclatante marque de confiance, il fallait répondre par la confiance.
Héraclius éiait enchanté de s'essayer au métier d'homme d'Etat sousde ai heureux auspices. Il n'épargna rien pour séduire son puissant voisin et il crut que la meilleure politique était de lui prodiguer, au came de luTh rare, les divertissements cl les plaides i.lc l;i capitale. Il décida que l'on donnerait des jeux scéniques et un comhat équestre.
C'était d'ailleurs le moyen d'occuper les factions rivales qui troublaient le cirque et la ville, et de faire diversion à de longues tristesses.
I du départ po taé. Le khakai
ellesforêls do la Houmélie, et se réunir près des hauteurs qui couvraient la Longue-Muraille et qui étaient elles-mêmes couronnées d'un bois épais (1).
Le troisième jour, Héraclius sortit deSélymbrïe dans un magnifique appareil;ilcroyaitinipirer ainsi aux Avares un respect profond pour In dignité romaine (2). Il était revèlu de la pourpre impériale, et la couronne élincelait sur son Iront. Mais celle marche paisible et majestueuse fut brusquement interrompue par l'apparition des bandes du khakan. Ici se montra l'énergie récente de l'Empereur, pins désireux désormais de sauver l'État que d'affronler le martyre. Il dépouilla le manteau écarlate qui l'eût désigné aux ennemis, endossa un misérable vêtement, cl attacha à son bras ee diadème qu'il avait naguère voulu rejeter! Celle fuile, qu'un patriarche du i\ r si' vli' appullf: houleuse, préserva eiîeetivementConstanlinople (3). Rentré a grand' peine dans la ville, il la mit en état de défense. - Dieu seul, disaientles Byzantins, nousasoustraits u une ruine imminente 1 » (<) Le khakan
(HOknmlfM Paacatt, p. 711 Cf. Dtllxm Avarieum, ». i 13. (t) Dellnm iHrfnm, r. H3. . .
;ï) k-^; ™. K r«- ,i; ç^i-, iTfi^n.NicdplwrP, p. lit. (',) Eifùintfas: *>■>■> Oiptjihïw Ptueati. p.
8 arrêta aux abords des Longs-Murs, lorsqu'il vit que l'Empereur lui échappai'. Taisant claquer son fouet, il ordonnu à ses sauvages guerriers de se ruer vers la capitale. Ceux-ci atteignirent bientôt le champ de Septime, le pont du Barnyssus, la Porte d'Or, et pénétrèrent dans les églises de Saint-Cosme-el-Damien, à Blakhernes.et de l'Archange, au faubourg de Proraotus. lisse retirèrent enfin, laissant les SaintesTables brisées, et emportant des ciboires et d'autres vases sacrés. Leurs principaux trophées étaient l'appareil scénique et la pourpre d'Héraoliug. Ils emmenaient 270,000 captifs, de tout sexe et de tout âge. Rien ne troubla leur retraite, et ils purent mettre en sûreté, au delà du fleuve.les dépouilles de la chrétienté.
Certes, il fallait qu'une révolution mémorable se fût opérée dans l'esprit d'Héraelius et de ses sujets, pour que ce fatal dénouement n'entraînât pas une entière démoralisation (1).
Le chef des Avares, conlenl de son atroce
brigand a fre, mais confus de n'avoir pris ni
de Bvzance force protestations hypocrites que l'Empereur, politiquement, s'empressa d'ad-
Iraifé sur le compte duquel il ne s'abusa pas, bt
échéance. , -
Celle expérience, si coûteuse qu'elle filt, ne laissa pas que d'être profitable. On prit des mesures en conséquence. Quand les Avares se montrèrent de nouveau, ou les reçut de pied ferme et on les vainquit.
It. Politique à regard des Perses : entrevue
L'année même où Héroclius négociait, à travers de douloureux mécomptes, avec lekhakan, il se tournait du cri lé des l'ei-se*, dont il paralysait habilement l'ardeur.
Le général perse Saën s'était fixé, nous l'avons dit, en Tace de Byzancc, à Clialcédoine où, fort heureusement, les Avares ne l'avaient pa3 aperçu. «A ia vue de ces troupes ennemies, accourues pour ruiner son empire, le prince Fit
apparence honneur el amitié, les traitant comme des hôtes utiles et bicn-aimés. » Il savait quo le grand roi avait, par son orgueil, soulevé contre lui bien des haines, surtout parmi les grands, et il ncdcsespi'i'iiit pas de faire n laler ia révolte qui se tramait dans l'ombre, en gagnant les principaux chefs. Il se mit donc en rapport avec Sftên, et vit avec joie qu'on ne le rebutait pas. Peut-être déjà ccrUiins dons, adressés aveoàpropos el d'une manière discrète, leur avaient inspiré une mutuelle confiance. Un jour.Héraclius sortit du port sur un vaisseau magnifique, et s'offrit, entouré de tes ministres* l de sa cour, aux regards des l'erses campés sur le rivage asiatique. Le sou ven if ili^ ];i surprise deSélymbrie le décida à ne pas descendre. Mais il envoya, par ses serviteurs, o un grand nombre de dons au gi 'ni; rai et aux officiers; il leur distribua dos provisions et des vivres, el les convia à des festins qui durèrent une semaine »(!). Saën parut a son tour, et st; levant de son li ùne, adora, à la façon persane, le souverain grec. Maïs, avec la même réserve, il demeura sur la terre ferme.
Les premiers compliments échangés, il s'établit,
(t)Si)pios.
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du navire au rivage, une conversation dont le Persan fit Unisys Irais, t;L qui s'adressait surtout à l'assistance, a Les souverains dos deux plus grands c m pires de l'univers devraient, disait-il, vivre en paix et unis d'une étroite amitié, Voua pouvez vous causer réciproquement bien des maux, mais l'histoire prouve que vous ne pouvez avoir raison l'un do l'autre. Pourquoi, dûs lors, tant de travaux et de sueurs? Pourquoi tant de trésors et d'hommes sacrifiés? j> 11 conjurait Héraclïus de ne pas s'obstiner à cette lutte inhumaine; il promettait d'intervenir comme médiateur auprès do Chosroès. 11 enverrait des délégués iiltuslagord, si les Romains donnaient l'exemple. Il irait lui-même, si l'on convenait de suspendre les hostilités (1). Certes la comédie était admirablement jouée, et Héra-
tellïgentetsi docile. L'eflronlerin deSaènprauve à la fois la lassitude et l'ignorante des troupes qu'il commandait.
III. Lettre de la Chance liai' le grecque a Chosroés
L'Empereur, cîe retour à Consfantiuople, tint dans son palais un conseil, où il appela le pa-
(I) Nicéphorc, p. II.
triareho cl les principaux magiilrala. Il proposa d'envoyer au delà du Tigre une ambassade solennelle. L'avis fut approuvé a Y unanimité. On délégua Olympius, chef du prétoire, Léonce, préfet de laville, et Anastuse, économede Saillie- Sophie. On rédigea une lettre qui devait Cire remise au roi Chosroêa.
Cette pièce est l'une des plus curieuses de la Chancellerie grecque. Nous y rencontrons une théorie sur la royauté, laconiquement formulée (1), une explication toute religieuse des malheurs de l'empire grec (2), une exacte détermination des rapports traditionnels des deux Etats (3), une certaine dignité à coté d'une humilité profonde (i). Mais ce qui nous frappe le plus, c'est l'historique de l' avènement d'Héraclius. On rejette tous les torts et lous les mal-
[1)1% S-AriW tfcltpnKH, fc'fc irspn»; iMpfrttUtHUfjm,
TlOI Kip!77ITTTÛr7i; 'X^' i î O Z ^ <.'-'?■« . C.l I '..JJ l ' 'j , I ■! Pfl.Wf, p. 707.
fcbmo» ri ;i: =.., ;I1 ;..i ; =w:e S T:,; ï|ilt Ti.W.,i6id.- Pisi-
dés eiprimo la mi 1 iïip [îcnso.?, JJwInm .Uuri™, ï.BI : MitSkli, ri* i e^ P e=;o; Mut
13) rojitv fif -ri., il ri. îijiiiîiin uniui. Vl-Himi, in;
iEtJÏlrt Fp'-ï"U*l*î tL-^.; y.-Ti :: j tÔiv ,Îj'. '-I.l:!'.^ 3- k'JTTIG UBT,; 7'.^;
fUMiuu^mt #«Mb.. H, ibid.
«■û s(,oa±ti T ir. .; t «. m. , (HA
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heurs sur Phoeas. On constate que c'est malgré lui que le fils de l'exarque est empereur, afin de dégager sa responsabilité. Pour ex pri mer toute notre pensée, ce document, avant de plaire à Chosroés, doit tranquilliser Héroclius (I). En lout cas, malgré les incertitudes et les contradictions de Nîcépliorc et de la Chronique Pascale, c'est à l'époque où le souverain était redevenu digne do lui et lorsque les discussions intestines s'apaisaient, qu'il a été écrit. Les prières du début et de la fin trahissent la main d'un prêtre, mais d'un prêtre habile qui sait passer sous silence lu Tri ni If' et la Vierge Marie, et prononcer seulement le nom de Dieu en parlant à un sectateur d'Oromaze. L'inspirateur a éle" Sergius, le rédacteur probablement l'isidès, si certaines expressions caractéristiques sont une preuve suffisante.
Si on s'étonne qu'Héraclius se soit ainsi dissimulé derrière ses ministres, songeons que ses messages étaient restés sans réponse, et qu'il désirait laisser la conduite de - l'affaire à Saën et ùses propres ambassadeurs.
Dès que Saën eut connaissance do départ de ces derniers, il retira ses troupes de Clmlcé-
(1J ÇkrmiquiPatealt, p. 707.
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doine et ae dirigea sur la Perse. La colère du grand roi fut vive lorsqu'on l'informa que son lieutenant battait en retraite, et qu'au lieu de lui amener captif lléraclius, il l'avait accueilli et honoré nomme un souverain légitime. Perverti par la fortune inouïe qui depuis un quart dû siècle le poursuivait, il voyait souvent dans ses rêves Héraclius enchaîne" à ses pieds, et les Mages l'avaient confirmé dans son chimérique espoir 1 Saén crut alors se faire absoudre en jetant dans les fers et en livrant à son maître les envoyés impériaux. Mais le despote ne loi pardonna pas sa faiblesse: il le fil écorcher vif. Il se plut à torturer dans ta prison les malheureux Romains qui le qualifiaient de « Clémence ■> et de i Mansuétude. »
Celait un second échec pour Héraelius. Mais en poussant Chosroùs à un acte de violence brutaleetcriminelle, il avait déposé dans le royaume de Perse le germe d'une guerre civile, qu'il saura développer.
LA FORCE DES ORr.cn SE BiVÉLB.— LA REFOMBB DE CIIOSIlOKi. LES RÉSOLUTIONS d'hÉRACI.WB. — ÉTAT 11E LAME YIRfl L'AN Hiî. — LA RETRAITE ET LES ETUDES D'BKBACUlia.
I. La force de» Grecs se révèle
Sépéos nous fournit un fait très -plausible, mais qui, dans la confusion des événements, a échappé aux chroniqueurs do l'empire : » Cliosroès, dit-il, ordonna ;i ses troupes de traverser lo détroit cl d'attaquer ISy^anco. Ayant appareillé, les Perses mirent le siège devant la ville, et les Grecs, de leur côte, leur opposèrent une flotte. Mais ils fuient vaincus et honteusement repoussas. 1,000 d'entre eux périrent avec leurs vaisseaux, et depuis ils n'osèrent renouveler une semblable expédition Ainsi le génie d'Héraclius avait ménagé à ses concitoyens tin succès, matériellement assez médiocre, mais immense moralement. 11 leur avait révélé, comme
(lJ.Cetle lialaille nivale ne peut être confondue avec celle liïrôe en 026, dans 1rs mi'mr-s ]ihï;l.vï, mai -s où les Perses ne figurèrent pas.
autrefois Thémislocli; mi\ Athéniens, lo secret do leur force. On savait maintenant que Gonslanlinople serait djflicilenicnl surprise du côté de la mer. Lors même que le nouveau Xerxès parviendrait à détruire les palais des empereurs, la basilique de Sainte-Sophie et les temples augustes du Dieu fait homme, il aurait encore à compter avec cette cité flottante, « ee vaisseau du monde >> , qui défiait tous sescflorts. L'Afrique, l'Asie étaient à lui, et peut-être dons un instant l'Europe serait son esclave, mais jamais Ba domination ne s'étendrait sur le Ponl-Euxin et l'Archipel. Les Dardanelles el le Bosphore, ce double trait d'union des deux grandes péninsules; il les forcerait peut-être par surprise, mais il ne les garderait pas, cl des myriades de navires grecs, grands ou petits, harcèleraient à chaque instant ses armées dispersées et affaiblies. Si la guerre de puéril [us échouait, -on aurait recours à la ^'in'iTedi' piraterie, et laHellade cil ri rai taux nations étonnées le prodigieux spectacle du v" siècle avant notre Ère.
C'est que la même cause qui concentrait le numéraire à Conslantinople, y concentrait la puissance navale : nous voulons parler de l'industrie et du commerce. La (lotte grecque, et
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conséquent ment la Grèce, no périront que le jour où ces objets do l'activité et de l'inEiîlligenee humaines feront défaut. 1. immense développement des eôles, la multitude et l'harmnnieuse distribution des îles et des péninsules autour d'un grand centre, tous cos avantages naturels mis en œuvre par un peuple dégénéré, il est vrai, mais habile et avisé, étaient des garanties suffisantes, du moment qu'une génère usa ardeur s'y ajoutait.
Ainsi, nous assistons à là résurrection de la Grèce avant d'assister ù son triomphe.
II. La réponse de Cbosroès
Chosroès, sortant de son long' silence, fit une réponse insolente, qui contrastait avec le ton humble et suppliant d'HéracKus.
n Le plus noble des dieux, le maître et le roi de toute la terre, le fils du grand Oromase, Chosroès, à Iiéraclius. son esclave insensé et vil.
« lïcfusant de te soumettre à notre empire, lu l'intitules maître et souverain. Nos trésors, que lu déliens, lu les répands, et lu trompes nos serviteurs. Ayant rassemblé une troupe de brigands, tu nous inquiètes sans cesse; n'ai-jc
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donc point détruit lus Grues? Tu prétends mettre ta continuée eu Lieu, cl pourquoi donc n'n-t-il pas sauvé de mes mains etCésarée, et Jérusalem, et Alexandrie? Ignores-tu donc -maintenant que j'ai soumis à mes lois cl la terre et la mer?. Est-ce que je ne pourrais point aussi détruire Constantinople? Mais non ; je le pardonnerai toutes les fautes, si prenant a von toi la femme et tes enfants, tu viens ici. Je lo donnerai des propriétés, des vip'in.'s. dos ]>liinLiilions d'oliviers qui fourniront aux besoins de la vie: je laisserai tomber sur lui un regard bienveillant. Ne le laisse point abuser par un vain espoir en ce Christ, qui n'a pu se sauver lui-même des mains des Juifs, qui l'ont lué en l'attachant à une croix. Si tu descends dans les profondeurs delà mer, j'étendrai la main et j« te saisirai, et lu me verras alors sans le vouloir o (1).
Iléraelius vit immédiatement le parti qu'il pouvait tirer de cet étrange monument de l'orgueil et de l'égoïsme d'un despote oriental. Il fit donner lecture du message. Cet arrogant défi, surtout les mots qui le terminaient et qui expriment sï vivement la fatalité, qui depuis vingtcinqans empruntait lebraslioinicidcdeCbosroès
(i) Sjp6o>.
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et s'aclinrnait sur la malheureuse nation, exercèrent une imprehjion profonde sur l'assistance. Un mouvement instinelirpoussa tous les citoyens vers le sanctuaire de la Divinité. Ils déposèrent sur l'autel la lettre qui rappelait leurs longues humiliations, versèrent des larmes amères, et supplièrent le Dieu des combats de regarder les outrages que proféraient contre lui les ennemis de son saint nom (1).
Cette Émotion, cette indignation générale, r ces larmes brûlantes, étaient de bon augure. Le patriarche et l'empereur, qui les avaient si patriotiquemenl provoquées, voulurent, cepremier progrès constaté, en obtenir un second. Cette nation pieusement agenouillée, ils voulurent qu'elle se relevât pour courir aux armes, et que, résignée aux décrets du ciel, elle devînt terrible à Chosroès. Sondant avec une rare pénétration les cœurs des Byzantins, ils se dirent qu'ils atteindraient le but en faisant ressortir surtout le côté religieux de l'entreprise. Ils répétèrent, et firent répéter à Tenvi, que le grand roi sommait , les Grecs de renier le Dieu crucifié et d'adorer le soleil. On lui prêtait l'intention de mettre à
(!) BtstM-
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mort tous ceux qui resteraient chrétiens (1). Peut-être les Magea avaient-ils en ctîet formé ce dessein. Quoi qu'il en soit, les massacres de Jérusalem présageaient aux habitants de Constanlinople on sort cruel, s'ils tombaient aux
Rendre intolérable aux Grecs et aux Perses le joug du souverain Sassanide : c 'était là le plan d'IIéraelius, mûrement conçu et ardemment
Déjà les exactions dont Ghosroês était l'auteur, et les énormes Iribuls qu'il prélevait, lui avaient aliéné l'Asie ; il inspirait à l'Europe un eflroi heureusement tempéré par la haine, le désir de la vengeance et le fanatisme. Sous ses coups redoublés, les caractères avaient repris de la consistance, lésâmes s'étaient retrempées,
m. Les résolutions a-HérauItos [Hl-Mi;.
L'empire qu'Héraclius avait conquis sur la multitude par ses deux aventures de Sélymbrie et de Chalcédoine, par l'exposition do la Sainte Éponge et de la Sainte Lance, par sa victoire na-
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valc et par lo lecture pithlifj ne Je l'ultimatum du grand roi, l'enhardirent à prendre les mesures que nécessitaient les circonstances.
Tout d'abord, il lui fallait des hommes et de l'argent. Or I'hocas, Chosroôs et Baïan, ees trois fléaux des Romains, avaient décimé la génération et consumé le trésor. Mais il y avait, au sein même de l'Etat, une puissance qui, malgré tout, possédait une armée nombreuse et d'immenses richesses : c'était l'Kglise. Réclamer .pour ie service militaire des mo.incs oisifs, et pour le bien publie des capitaux sans emploi, c'eût été, en temps ordinaire, une entreprise pleine de témérité. Le patriarche Nicépbore, qui vivait deux siècles après, en est scandalisé et presque indigné. Mais le patriarche Sergius a'empressa de mettre toutes ses ressources a la disposition de l'empereur. Touchant le recrutement de la milice, neus n'avons aucune donnée positive. Mais la Novelle qui limite le nombre des diacres et des ruligiuux île.-; différents ordres est un indice qu'on ne saurait négliger (1).
(l)Vuir](!/*«C™ra-/li)w<iiJ«M:hi.Vf)iv;(,!B5tsiiLïioil'oo™ncril do l'Emperour au palriarrlu;, rlah 1 ile l'nn OU).— Dans la Catafogue dtl Manuurils iriv. ili In /Wii'k'f/ifjur iiiipfriate t qu'un nous a envoyé do PiilcrsbmiiL'. rinus IfiiiiviiiLs.fi la jiaSPlIN, n"l,XVI: le ,¥omocanonidu mmiailOrc deslhiro an Mcint-Atliosl contepanl.loîNovollps d'UOracIms, [lan-lit min du i" siicle.
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Cetlo loi eut pour but et pour conséquence d'empêcher la désertion des emplois Iniques.
Mous sommes mieux lixés surLi question financière. Tons les objets précieux, qui composaient ie trésor de Fainte-Sophie, lurent apportés au palais impérial. On convint d'en rendre la valeur avec les revenus du lise, dès que la paix serait rétablie. L'exemple du prélat le plus «minent de l'empire fut contagieux. La plupart des évoques s'empressèrent de le suivre. Ceux qui résistèrent furentobligésde céder devant l'autorité du monarque et devant l'opinion publique, N'éfait-il pas juste que l'Iigiîso s'imposât des sacrifices, quand l'État préparait une expédition
tiquo de restitution et la fixation d'un intérêt adoucissaient les rigueur;; do la confiscation et do l'emprunt forcé. On frappa des monnaies d'or, d'argent et do billon ; on put enrôler des troupes, remplir les arsenaux, et faire des approvisionnements de toute sorte (1).
Apres le clergé, ce fut le peuple qui dut, à son tour, se montrer généreux et résigné. Un usage immémorial était passé de Roiuo à Cons-
{11 tiicéphore, p. Sô. - Thdophma,!, p. 166.- Suidis, article Biratliut,
kiuliminle, celui des < plument naturel des j pour l'Etat une grat ti'iyr-ns riciu.'ii uni: ch.')
ctni lu inc nviiil il'uuin
universelle et radicale, alors qu'on appréhendait une afl'reuse disette.
A ces précautions, on en joignit une autrenon moins indispensable. L'empereur, justement défiant envers le Uhakan, Était bien aise d'avoir auprès de lui des surveillants qui l'avertissent de ses moindres actions. H lui proposa des Otages : piège que l'Avare ne devina pas. Il désigna Eutrope et Jean, de naissance sénatoriale , et leur donna pour compagnons l'un de ses neveux et son fds illégitime, enfants en bas âge que le soupçon ne pouvait atteindre. Il alla même jusqu'à lui con-
(IjftxtptTfn ™- xirô iniiTBi. 5 P ™,.CT™igNf Piwflb, p- 11 1
Supprimer les cet expédient, i
5, c'était en défini- .rniée. On s'avisado égards. Mais on usa 1er les murmures el ifln a une mesure
la
lier la lulelle de son 1 h' i-î Lîrir , clic relitiri t ù appri-
L' intelligence politique d'IIéraclius éclata égalemenl dans une combinaison, dont il eut l'honneur et l'empire le profil. Par l'entremise de L'exarque do Ravenne, il se concilia l'amitié des Lombards, qui promirent d'occuper les
Enfin, il régla Tordre du gouvernement durant son absence. Il proclama régent le fils d'Eudoxie, le nouveau Constantin, à peine âgé de dix ans. Mais il confia la direction des afi'aires à Sergius et à Bonus. Sergius était le lieutenant nécessaire d'IIéraclius, l'urne de l'Kmpire, un inspirateur île Ions les instants (11. Bonus, patrice et chef de la milice, était le troisième personnage de l'Etat (2). On ne saurait trop louer
(I) L'aulorilL- exemin par '.<■ rinn-Uo i>it rendue sensible par collo Novell o il'ITi'inKias .Ja.i r,:n ■-ooWiimm.p. 85) i Non easn Tua atiquem saLvi.lulali au.i.-suiti liabilu, cujuscuniquo sil graiiilivi'loriiinis, r\ alia dvilate, aul vico, vol alio promis . loco, nrl imueraloriam '.rimai lia nu veinenlem, in aliquain cjus, vol urbani U'rriloiii ccclo.-àairi, fina atlprobatione ac mandalo regealii a|i<j=:i>lii'" :n oj i. iliroaum palriarcliœ U uivc-r.alis iimniUi, Ole.»
(i) Pour la hiéravcliki a 1 inini^aiii i\ rdiaii'use el mililaire do l'orapiro d'Orirnl. voir : KrauiC nie ISij:«»linrrdrt ifitttlal- Un l'a ikrem Sttlias- Ihf-nuii l,;r,itM,r« ; Ilallr-, iSH9. — Nous devons la eomilimiitaliori 'le col oui rape 4 l'obliges non llo SI. E^ger, membre d» l'inslilut.
IV. État de l'Asie vers l'an
Considérons le monde vers l'an 622, moment solennel dans l'histoire. Nous ne rappellerons ici ni la GrÈce, réduite au dernier degré de la misère, ni la Perse, qui regorge des dépouilles de sa rivale. Si nous porlons nos regards au delà dés deux empires, nous voyons plus de sujets d'espoir que d'appréhension pour Héraclius. Les Francs, servant d'objectif aux Germains, empêchciifuit '.Us iiKniviTiicnts de populations, quiauraient eu infailliblement leur contre-coup au delà du Danube. Les Avares, qui seuls étaient tentés de franchir leurs frontières méridionales, ne pouvaient foire sur le territoire de l'empire que de rapides excursions, car ils étaient eux-mêmes surveillés par les Bulgares et les Lomhards. Les Slaves, dont les Huns avaient fait « leurs chiens de chasse,» se groupaient silencieusement, pour échapper à
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une servitude abrutissante. Le royaume ries Wendes, centre d'une résistance héroïque sur les bords de la Drave et de, ln Save, prenait pour roi le Franc Samo, qui armait ces anciens esclaves et leur inspirait des pi'iitiinents d'hommes libres. La Barbarie Icnnit donc elle-même en échec et dans une sorte de pondération. On
tique impériale pouvait donner aux hordes du Turkestan et de la Caspienne une direction salutaire, détourner le courant de l'occident vers le midi, c'est-à-dire vers la Perse. Grâce à cette diversion, on était sitr qu'en Europe comme en Asie, on n'aurait affaire qu'à un seul agresseur, obligé lui-môme de se défendre. La possibilité d'une liguo et d'un effort eommun des Perses et des Avares contre Constantin ople ne s'offrait pas à l'esprit des hommes d'ÉEat, et l'expérience montrait nue la flotte romaine était capable de les déjouer. Aucune complication ne s'annonçait dans les régions africaines. Si une révolte éclatait, le grand roi seul en souffrirait. L'Arabie était en proie à une guerre civile; mais, divisée contre elle-même, elle ne causail aucune inquiétude. On ne soupçonnait
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pas dans le prophète de la Mecque, dans le chef de Lande do ,M6liiu>, lo prometteur d'une religion fanatique e[ d'une invasion universelle. Bien plus, si Hërnclius éinit informé de eel obscur événement, il se réjouissait sans doule 'de voir la cavalerie sarrasine, dont le privait laconquête persane, retenue sur les bords de ta mer Rouge.
V. La retraite et les études d'Hèraclina
Depuis plusieurs mois, l'expédition était publiquement annoncée. Oubliant, soit par politique, soit par entraînement religieux, les injures du khakan , Héraclius avait déclaré •i que la Perse était la source unique de lous les maux de l'empire » (1). Décidé il ne plus retenir lo trait qu'il brandissait (2), il répétait sans cesse qu'en faisant une seule guerre, il frapperait à la fois trois ennemis mortels, les Perses, les Avares et les Slaves (3). 11 exposait dans la basilique l'image miraculeuse de Mario,
(I) nn-rf. «fis ™ ™, n^isa..
Biradiaiu Acr, II, t. 10".
(!)ia.,i*a. 1 v.9S.
(3) Md.,-,. m.
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qui, comme la (lorgone on tique, devait pétrifier les ennemis (I).
Toutefois, a celle heure suprême, ïl témoigna quelque hésitation. Il se retira dans un des faubourgs de Conslanlinople, et, durant tout un hiver, demeura silencieux et invisible (621- 622). L'émoi fut grand à la cour et parmi le peuple. On se demandait si l'Empereur avait changé de résolution, et s'il retombait dans l'apathie des premiers jours. Peut-être y eut-il des cris proférés ef des déinonsfrutions publiques. Quelques vers de VIJïr(ir/i<i</n le font supposer, malgré l'artifice du poêle : « Si les citoyens se montraient impalienls, c'était sous l'empire de leur extrême amour (çîÎTfoï) Ce n'est pas l'envie qui aiguisait leur langue : porie-t-on envie à ceux que le souci accable? Mais ils ne pouvaient supporler sou absence, bien qu'ils eussent souvent éprouvé son secours • (2). Alors s'engagèrent entre les particuliers des diseussions très-vives. On dissertait subtilement sur les devoirs d'un général et d'un empereur. Les sophistes et les courtisans ne manquèrent pas de convertir en loi et en maxime la lâcheté
il) J/erocd'odoi Àcr. II, v.91.
(3) H., IHA.v. il-, Qt seq.
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qu'ils pensaient découvrir dans Iléraclius. A. leur avis, il Était dangereux de commettre au hasard des événements r.nitijrîlu impériale.
D'autres, les liypn./rih s. é:iu;lliiii:nt une opinion équivoque, clispost'.s à approuver fout ce que résoudrait le prince. «TouUi mauvaise intention était absente! » dit le charitable rapporteur (1}.
Iléraclius laissait parler chacun il sa guise. Malgré la pitié, la tristesse et l'indignation que lui causaient certains propos, il ne sortait pas de sa résarve. « Il prenait Dieu pour juge de son secret dessein » (2). Il laissait à l'avenir le soin de l'absoudre.
Ici, Pisidès, mieux informé, évoque à notre imagination le souvenir du grand prophète d'Israël ; il nous redit presque les paroles mémorables du seigneur dans le Livre des Rois : ■ Retirez-vous d'ici; allez vers l'orient et cachez-vous sur le bord du torrent de Carith, qui est vis-à-vis le Jourdain.»— «Oui, s'écriet-il, tu imitais l'ancien Elie vivant dans la solitude ! » (3)
(S} Èv : ,M, ,ï, S fl, il).;.,
,,(■ cbapitBE keuvibmb.
.■ i --Winine imfure noua Celte cramhosa cl religieuse m g
„»o»d.,»l. ho»»»
épe. ; Se» de» ». " méditai»» <oliad "'°" toïta dô.l il étail,™»* «»o Lau ' e ' tI " L , llsul ^ le liculenanl sur lo
trt^ïï^ —
p",„e.>, .elilde-»' tb. -™t de moroher , n.n.roè. lleeiiciUoment léeond, «» -
Su.» »p«u')- 11 «»*'•,-;
"eUres.nl en f«cod„ devoir « f.f»
„d,e,-ver Je. Mkiltalc»;"»»? » •»•» »
?„u, nir une le. n(Ç ae oarriho aU.™, e, loné-
die...™ di,™. -^-;'»'™:
pardon Je tant de péoMa, des siens, o«
son peuple. ,.
Le chantre de Pisid.e prto encan e bien d'autres intentions à son empereur : dans
Bendiad*» A". H, t. Hi
solitude, il évitait Jr.'s indiscrétions d'un entourage curieux et bavard ; il échappait aux espions que l'on nous dépeint si bien bsc dérobant comme dons un nuage au sein do la foule » (I).
L'hiver était d'ailleurs une saison consacrée aux plaisirs, aux jeux du Cirque et aux festins, que Pisidès appelle fies affaires du peuple» (2).
Le souverain avait autre chose a faire que de présider les combats de l'amphithéâtre, Iléraelius savait bien que l'inspiration religieuse, ne suppléerait pas aux connaissances techniques. 11 aurait à conduire des négociations difficiles avec les Barbare*. Alors, plus que jamais, il se rappela les enseignements de koii père. «Il relut, nous dit son confident, tons les traités qui renfermaient les règles de la stratég ie et do la politique ii (3). A l'imitation des grands capitaines, il disposait ses troupes sur le papier. « 11 récapitulait les combats, avant d'avoir commencé la guerre » (4).
(IliftmdHifaAcr. H, v. lit." (■:■: 14.,'IM.. v. 110.
ht., iwi., v. i
4) fi, v. 116.
Les voilà les soucis et les veilles d'Héraclitis durant ne fameux hiver si plein d'allenle, d'où devait se dégager, avec le salut do la patrie, l'énigme que les livziinliiis n'avaient pu interpréter.
L Le départ d"Heracliue.
Le jour de Pâques (I), l'Empereur, sortant de sa retraite; fit une communion publique. Celait placer son entreprise sous les auspices du souvenir le plus auguste de la religion et de l'histoire, la rédemption du genre humain (2). Luimême n'avait- il pas en vue la régénération et la rédemption d'un monde, et qui pouvait mieux l'inspirer que le Sauveur des hommes î
Le lendemain, une foule immense se pressait, dans l'attitude du recueillement, à l'église de Sainte-Sophie. Le patriarche Rergius, le patrice Bonus, les sénateurs, les prêtres et les magistrats étaient présents. On vit paraîlre l'Empereur, vetu comme un simple particulier : la hauteur
; (i) 4 avril 633.
(1) De ff*f«KIÙM Ptrsica, Acr. I, ï. l'Ai.
130 CHAKTftB DIXIEME.
tle sa taille ol la l'eautc de hou visage le distinguaient seules de la multitude. Il s'agenouilla, et resla longtemps en prières. On l'entendit prononcer ces paroles, qui marquent Lien l'état de son esprit : « Seigneur Dieu, et toi, Jésus- Christ, ne nous livrez pas, pour nos péchés, à
avec faveur. Failes que l'infidèle n'insulte pas votre héritage ! » (I) Quand Héraclms se releva, George Pisidès lui adressa nue courte allocution, qu'il termina par ces mots nobles, bien qu'un peu prétentieux et subfils : a Empereur, lu as pris des brodequins noirs, mais tu les rougiras dans le sang des Perses! » (2)
Héraclius, se tournant vers le Patriarche, lui dit avec émotion : - Je laisse cette ville et mon fils dans les mains de la Vierge, et dans les tiennes !" (3) Puis il saisit l'image miraculeuse, et sortit du sanctuaire, enlratnant sur ses pas tous les citoyens (i). La flotte reçut les guerriers de celte croisade. Jamais ville grecque n'avait (I) Ciârêtos, I, p. 718.
(i) M., iM.Voir pniir le sens du discours loiWbuldu poÈmo
sur l'fijyjMiti™ ranfi'* 1rs Perju.
PI Ri; y.t'!K ni -i; t^ttif.; *iî ic3 ifivM tm m'm
mi™» mî ni visu gion. Cudrénos-, I, p. 7)8.
(i) AaC». .fi iLiri psi; -iy ty.i.k-.r.ïi i:;i:-.:r.:;rrf r.ijw. tiî U.,iiid.
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assislé û pareil speclacle. Coosluntinopie envoyant ses enfants conquérir la Vraie Croix et venger le nom Romain est un fait unique sur ee sol, théâtre de tant d'héroïsme, et ou ont été préparées de si prodigieuses aventures.
S'arrachant à l'anxieuse tendresse de ses amis, il monta sur son vaisseau, et ordonna du mettre à la voile. Son idée, si longtemps mûrie, se réalisait. Ses regards et sa pensée se dirigèrent vers l'Orient.
Où allait Héraclius? Les uns croyaient qu'il ohorderait à Clialcédoine ou sur un point de la côte asiatique voisin do Conslantinople. Les autres émettaient des opinions fort diverses. Personne ne soupconnail la vérité, tellement il avait su garder son secret. L' étonneraient fut grand, lorsqu'il commanda de cingler vers le midi, h travers l'Ilellesponl et las Dardanelles. Il suivît, jusqu'en vue des Cyelades, la route qu'il avait tenue douze ans auparavant. Celte coïncidence devait sembler de bon augure à eo grand esprit, si préoccupé îles moindres choses. Deuxévénements signalèrent la traversée. Lorsqu'on eut laissé à gauche Clialcédoine, on passa devant le promon luire d'Iléra, où s'élevait autrefois un temple consacré à celle grande di-
vinité dcl'OIympearec. Dominépar un enthousiasme religieux, qui jamais «'avait été aussi ardent et aussi expansir(l), l'Empereur supprima ce nom, dernier vestige du paganisme, et lui substitua une appellation chrétienne, sans doute celle de la Vierge Marie (2).
La nuit était venue. L'équipage se livrait au
sespieu9esméditations{3).Cependantlesnuflges s'amoncelaient; le vent du midi se mit à soufflerovec violence. Le bouillonnement des 'flots devint terrible. Tout h coup des lamentations aiguës retentirent aux oreilles de l'Empereur: le navire impérial venait de heurter conlre un écueil. Personne ne songeait à tenter un effort salutaire. Mais l'heure était venue pour Heraclius de se révéler sans réserve. S'élancer îi l'avant du vaisseau, se mettre à l'œuvre, exciter tout le monde au courage : rien ne lui coûta. Aussitôt les choses changèrent de face. On oublia un instant le danger, pour admirer cet homme inspiré, qui devançait l'espérance, ou plutôt la personnifiait. Ceux que la crainte avait paralysés rougirent de cette intervention
(I] Du Etptditiona Peniea, Acr. I, v. 1B6.
(?) M., M., y. IKiatgoIruiU
(.-<) /<i.,tiij' ni.
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virile el inusitée du prince. Les eunuques suivirent l'élan génial Sur im si^-nedu maître, tous lesvaisseauxlégcj^scgr'ruqx'rcnl; tous. les soldats u s'armèrent pour rc eomlmf contre les éléments. Les uns dégageaient le navire des récifs; les matelots le saisissaient avec ries cordes de jonc, le tiraient comme ils pouvaient, cl l'arrachaient par des efforts redoublés aux rocs qui le tenaient captif. (1).
La présence d'esprit qu'avait montrée Héraclius lui concilia tout d'abord la confiance de ses compagnons d'armes. On le comparait au pilote prudent qui « gagne de vitesse la tempête, et sait éluder la violence de l'ourapan»[2).
Maïs ce qui témoignait le plus en sa faveur, c'est «qu'il avait pris garde aux moindres actions » (3) et prodigué les récompenses avec un admirable discernement.
Pour comble de fortune, il s'était fait, en aidant au sauvetage, une légère blessure (i), marque visible du son activité et de son courage. Aux yeux des Grecs, redevenus dignes
(i| Dj Expediliont Penica, Àer. I, v. 191 et suiTinls,
(->} jj, ibij., v. m.
(ij m., m., v. aiï.
(4) H-, OU,, v. m
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de leur antique renommée, Iléraolitts était déjà plus rju'UD souverain : c'était un frère d'armes,
incidents. Mous pensons toutefois que, che-
relies, avaient défié les attaques des Perses. On salua successivement les lies de Rhodes et de Chypre, elon mouilladansle s'clfedeScandéron.
« Il arriva, courrier infatigable et inattendu, ace défilé qu'on appelle lcsPor!es<»(l), s'éci'ïe le diacre byzantin.
Deux armées célèbres avaient campé, dans les temps anciens, aux Pylea de Cilicie et do Syrie, celle de Cynifl le Jeune et celle d'Alexandre, t Ce sont deux murailles, dit Xénophon. L'espace entier qui les sépare est de trois stades. Le passage est étroit, les murailles descendent jusqu'à la mer, et elles sont couronnées de rochers à pic» (2).
per sur le champ de bataille d'Alexandre le
(1) ' y-j-xl; réwîij ™; mlssiuMM ntîns.
(2) Ambatt, li.ro I, clup.ïv.S '.,
Grand? II y avait dans ce choix mieux qu'une simple réminiscence. « Les fortifications naturelles de la Cilicic. ilif Gibbon. |inilégcin<.'nl el même cachaient le camp d'iléraclius. L'ongle qu'il occupait aboutissait à un vaste demi-cercle des provinces de l'Agio, de l'Arménie et de la Syrie, ot, en quelque point de In circonférence qu'il voulût former une attaque, il lui était lacile de dissimuler ses niouw nu.'nts et do prévenirceuxde l'ennemi. » On se trouvait au centre géométrique de l'immense territoire envahi par le grand roi. Or, nous Je savons, les rivages abruptes de l'Analolie et de la Syrie comptaient un grand nombre de forteresses qui n'avaient paa encore capitulé. On pouvait donc, du Liban et du Taurus, ramener Jl soi toutes ces garnisons inutiles et dispersées. A cet effet, on emploierait la belle HotU: gn-eque qui dominait la Méditerranée. En outre, on avait un campement admirable, où on exercerait les troupes avant de les mener au combat. Et quand les hostilités commenceraient, c'est une guerre de montagnes que l'on aurait a soutenir : la cavalerie persane y perdrait tous ses avantages, l'infanterie grecque y garderait tous les siens.
il fallait concentrer les troupes el lesaguerrir
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La première de ces opérations s'effectua avec une sûreté et uni pîMinpli ln.il! 1 'jiii remplirent les Grecs d'admiration et les Perses d'inquiétude, n L'empereur agissait, pensait, combinait, donnaildes ordres jitiu t- rassembler sa nombreuse armée, répandue sur la terre entière; car on avait a craindre que les Barbares ne survinssent à ['improviste ■(*). Lorsque cette manœuvre ingénieuse et délicate eut ptu-té Ions ses fruits, on fut encore plus élogieux et plus flatteur. « Sa parole conciliante les avuil n'unis, comme avec du vir-orgen ton recueille des parcelles d'or ■ (2).
Théophane dit avec beaucoup de simplicité et do justesse : o Autour de sa jeune armée, Héraelius g-roupa les anciennes lésions » (3). Maïs il n'eut pas besoin de se déplacer (4). i Elles se rassemblèrent d'elles-mêmes « [5).
III. Il relève le courage de ses traapes et les exerce
C'était une étrange armée que celle qui se trouvait à Issus sous le commandement de l'Em-
(I] De Expedilàm Ptnka.ÀZt. II, <i. SS.
(i) Hiradlado» Acr. Il, v. 138.
(S) Thmiiliainî, I, p. 466.
(1] É.Tivi.. iiti™ ™. fci.iM.jtiM; V"'."»t-lii-,iMd.— C'oil (5) Di Expt&tta*! Ptrsica, Acr. II, v. 06.
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pereur : toutes le- mitions de l'empire y étaient représentées. C'est assez dire r.|iie les races, les .mœurs, les langues, les idées les plus diverses,
nag-uire dans la capitale :'l). Parmi ces soldats, Us uns étaienf des mercenaires, les autres de véritables croisés. Ceux-ci, venus de Constantinople, avaient reçu l'initiation de l'Empereur el du Patriarche. Ceux-là, éprouvés par une série de défaites lamentables el par de longues privations, n'inspiraient à leur chef aucune confiance.
Héraclius vil bien qu'avant de façonner le corps de l'armée, il fallait lui donner une àme. Or, c'est surtout dans l'emploi des moyens moraux, dont les grands tacticiens n'ont pas toujours le secret, que sa supériorité se révèle. Nouvel Orphée, il possède au plus haut degré la science de l'harmonie qui, selon les Grecs de la grande époque, est aussi la science de la politique. Un rhylhme parfait, une musique divine, président à ses moindres actes et à ses moindres paroles. Jamais il n'a recours à la rigueur. Il
, T»r it-Jia/.Lv * ,. T .: 11,: :^ne Ptrsica, PoStim.
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procède comme un médecin ex pé ri mon lé, qui préfère l'emploi îles émollienls à eelui des caustiques el ù l'amputation des membres (I).
Quel est le principe de ee tact souverain ?
Est-ce l'idée du beau, du bon et du vrai, telle qu'on la rencontre chez un PIulou? Cfenl c'est Diou lui-même, c'est le Verbe Divin, c'est M Saint-Esprit (2). Ici apparaît de nouveau la fameuse théorie byzantine qui était le fondement de i'Élal. Communiquer le Saint-Esprit dont il est rempli : c'est là le but d'Héraclius,eet Sire privilégié et presque surnaturel. Or lu dévotion dépose dans les cœurs un germe qui ne manque pas de se développer sous une influence vivitîanle. Héraclius est donc assuré de la victoire, quand ses soldats sont devenus de parfaits c.\emplaires de piélé (3). Son immense crédit auprès de la Divinité el la sympathie qu'il inspire
piété, qui necessentde les entourer, leur donnent une énergie nouvelle au milieu des périls et
(Ij Dl Exprditmi Pirsiia, Acr. II, t. 191,
des conjonctures difficiles» (t). Ajoutez 1 cela de fréquents enh-ctions sur l'objet même de la campagne, la croix captive, In cité sainte qui est si proche, le nom auguste de Rome. Alors, comme par enchantement, du sein de celle multitude ai confuse, s'élève une grande pensée commune. Une armée est créée ; disons mieux, une cité, semblable ù celle que Xénophon conduisait à travers l'Asie, mue par les idées de religion et do patrie (2),
On peut expliquer ce résultat merveilleux de manière h satisfaire tout le monde. Héraclîus est l'un des hommes les plus éloquents qui aient existé. Lion, lu foi, l'espérance, le martyre : voilà les snjels ordinaires de ses discours. Son urne déborde avec des jets de flamme.
Ardente, elle embrase les autres âmes. » Tes paroles ont aiguisé nos épées, la plainte a animé ces armes elles-mêmes I ■ s'écriera un jour l'un rie ses soldats, en constatant, d'une façon toute naïve, l'irrésistible éloquence de son souverain. Nous prêterons l'oreille, en temps et lieu, à la
f De Èxpiditiont Vmica, Acr.II, v.188.
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voix puissante de ce prince qui ne veut plus
Après tes moyens moraux, les moyens pratiques; après la tùche du directeur spirituel, celle du général. Ilcrnclius ne rmdo pas devant ce travail purement technique, ordinairement dévolu aux officiers inféiicurs; et, chose remarquable, son panégyriste nous le montre présidant à la parade, faisant des gestes, des démonstrations , traçant des modèles, maniant les armes comme un maître élémentaire manie les lettres de l'alphabet (1). Lù-dessus, il se récrie, et compare l'esprit de l'empereur à l'Océan sans lirifites (2). Etnous aussi, nous admirons, mais pour d'autres motifs. Nous ne voyons pas sans étonnement l'intime union de In divination et du sens pratique. En même temps, nous sommes
l'enthousiasme est le premier mobile d'Héraclius, la connaissance positive des choses est son premier moyen.
(!] De Expidilwoe Pmict, Acr. ][, r. 40.
<!)H.,tW<l,v.*9.
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17, Allocution d'HéraclluB: l'Image non pointe.
Héraclius voulu! se rendre complètement maître de ses solilab douipks par son génie et charmes par sa bienveillance. 11 ordonna une revue générale. Quand il parut, les étendards aux couleurs variées, qui servaient à indiquer les mouvement, s'inclinèrent vers la terre (1). Iles acclamations bruyantes et enthousiastes retentirent. Mais l'Empereur, tout entier ù
quittait plus, et la tenant embrassée : a J'ai mis ma confiance, dit-il, dans ce Dieu qui est notre
prépare aux travaux de la guerre, comme ie plus humble d'entre vous. Celle Sainte Image, et les malheurs de l'Empire, ont d'ailleurs établi entre nous une fraternelle sympathie. 11 nous convient à tous de marelicr eonlre des ennemis qui adorent les créatures au lieu du Créateur, qui ont souillé de sang 1 et de meurtres des tables sans facile, et qui déshonorent, par leurs iropucidités, desËglises jusqu'iei à l'abri des passions! Ils veulent, les impies, avec leur épée barbare,
(I] D, BapdltwM Ftrtm, Àor. II, v. 78.
couper jusqu 'à la racine celle vigne que nous rivons plantée! (Test bien eux que David avait en vue, quand il disait : a Heureux celui qui jette violemment à (erre et qui brise contre la pierre les enfants de la Perse ! » (1) i Le fanatisme I voilà le sentiment auquel s'adresse l'Empereur, pour donner a son armée la cohésion et l'essor. Il ne recule mflme pas devant une interprétation hasardeuse du texte aacré. Peiit-Ctre le martyre récent de saint
mole" par les Perses, avait-il allumé dans tous
L'un des témoins de celle scène en constate le
Héraelius apparaissait comme l'interprète du Dieu tout-puissant évoqué par lui. Jamais sou-
(ï) De SxptUlknu Cwifea, Acr. 11, «
V. Exercices guerriers et combats simulés
Après celle allocution, il semblait qu'on n'eût qu'à marcher contre l'ennemi. Mais, nous le répétons, le bon sens vient toujours rectifier l'enthousiasme d'Hèraeliua. Si on alirontait prématurément a la poussière des Perses, la race indomptable, » on serait battu. Le plus léger *fcsuecès pouvait faire renaître o la terreur persique, » et on perdrait en un inslanl le fruil de tant d'efforts, il fallait mettre, sous les yeux des soldats excités et instruits, l'image de la guerre. Avec sa prévoyance ordinaire, le général résolut o de leur montrer, avant les dangers réels, les plus grands dangers; il voulut que chacun faisant, àl'abri du péril, l'expérience d'une dé^faite, acquît plus d'assurance ■>(!), On déploya, dans ces attaques simulées, une véhémence qu'on ne rencontre pas toujours sur les champs de bataille* « Les escadrons étaient disposés avec un ordre rigoureux. S'étanl divisés en deux camps, ils se serrèrent fortement les uns contre les autres. On aurait dit des murailles garnies de machines de guerre. Les deux armées, s'é-
(I) Ûe Expédition! Pirsica, Acr. Il, V. 143.
branlant tout entiëi es, les Ixnifiliers heurtèrent les épées avec des chocs violents. Cette représentation de la guerre était si parfaite, que l'on croyait voir foulesles épées teintes de sang. Partout l'horreur, l'épouvante, lu confusion, un élan meurtrier, sans meurtres toutefois (I). . Héraclïus faisait lui-même son apprentissage
les flofsde la mer sont repoussas vivement par* le reflux, les flols de son armée, se mouvant
sentaient avec non moins de vitesse, Lanlût de front, tantôt en arrière » (2). Il y eut là pour Iléraclius hftn des observations à recueillir, et nul plus que lui n'était purlé a tenir compte de l'expérience (3). Le résultat le plus important élait d'avoir familiarisé avec les combats ces recrues naguère . suspectes. Il fallait bien prendre fcon parti, quand on voyait les flèches çt les boucliers déposés sur la table impériale, à côté des plats et des coupes d'or (i). Tout le monde s'élançait sur les traces glorieuses du (I) Dt Erpediliane Ptnica, Acr. II, v. {95.
(1. 1,1. , rliid.,Y.153..
en M.. Mil., v. 60.
(I) H., Md., i. 40.
maître (1). « Les temps de la lâcheté * étaient loin maintenant.
Rien n'avait troublé ces préliminaires. Une poignée de braves guerriers, retranchée dans une forte position, *'él;iit grossie successivement des mercenaires et des volontaires de tout l'Empire. Devenue une armée comparable à celle de Xerxês, elle avait acquis l'homogénéité, le sentiment de l'honneur et du devoir, l'instruction , l'expérience , l'élan guerrier ; elle s'était pourvue: de généraux, pn'ls à transmettre et à exécuter les ordres de l'incomparable capitaine qui avait surgi au milieu de cette universelle effervescence.
Que faisaient les Perses? Sans doute le gros de leurs, forces attendait en vue de Chaloédumc le moment propice. Loin de s'inquiéter de l'aven- : tureuse expédition d'Héraclius, ils s'en réjouissaient, parce qu'elle leur permettait d'exécuter plus aisément leur dessein. Alexandrie, Jérusalem, Antioche et Césarée étaient pillées et presque détruites; l'Asie et l'Afrique n'offraient
(1) Dt EqalitUM Pirika, Acr.ll, ». TU.
plus rien à ravager. L'Europe cl la capitale de l'Empire excitaient seules désormais Ift convoitise de Chosroès. EL sans doute il ne cessait de dire au Sanglier royal, son premier gênerai, ce que Mahomet II dit plus tard à son grand vizir : « Donne-moi Conslanlinople ! »
Cette idée lixe des Perses et du grand roi indiquait à Iiéraclius son plan île campagne. Pour dégager la capitale, il fallait menacer l'Empire Perse. Mais on ne pouvait pas risquer une attaque direete et nnniedinle, parue que, au-delà des moniagnes de Syrie, on mirait trouvé cette grande plaine, jadis fatale à Cyrus le jeune, où l'on devrait lutter contre des forces supérieures et une redoutable cavalerie. Si, au contraire, on s'avançait vers le centre de l'Asie Mineure, on s' appuierait constamment sur les montagnes, on attirerait et on retiendrait Sarbar, en faisant mine de gagner la Perne a travers la petite Arménie, et on lui livrerait bataille, où et quand on le voudrait.
CAHPAGBE D'ASIE MESURE (6ÎS-G23).
f.a campagne d'Asie Mineure, supprimée par Nicéphore, a ûtd mutilée par Tliéophane et Cédrénos, qui copien! en partie, mais sans le comprendre, notre poùto, lénioin oculaire (I). En suivant avec allcntion ce dernier, nous donnerons raison des principaux mouvements stratégiques de l'Empereur, et de sa lactique si admirée des contemporains (2).
Héraclius ébranla son armée, probablement au début de l'automne (3). 11 franchit les portes Amanïqucs , et remonta le cours du Pyrame, pour se rendre de Cilïcic in Cappadoce. Il se faisait sagemenl procéder d'éclaireurs montés à cheval, disciplinés, agiles, et dressés au pillage, qui poussaient des recon-
(I) ThSoplianB Ht, I, p. 483 : Tntfnt tri n fJft Içpwiimi,
naissances dans ioutes les directions (1). Dans l'une de ces explorations! la cavalerie grecque, heurta une bande de Sarrazins «à la longue chevelure ■ qui, à la faveur des lulles du grand rai et de l'Empereur, « désolaient les contrées voisines,» et s'apprêtaient à fondre sur les derrières de l'année chrétienne. Le narrateur leur prêle un courage do héros et la férocité des bêtes fauves (2). L'issue du combat fut glorieuse pour l'armée nouvellement organisée. Il y eut, du côté des barbares, un grand nombre de morts et de captifs. Parmi ceux-ci, était un chef de tribu d'une naissance illustre (3). On le conduisit h Héraclius qui le montra à ses guerriers émerveillés de co début de campagne. ■ La victoire ailée était venue, disait-on, au devant des Romains, leur apportant, avant la bataille, des trophées, dépouilles des Perses ■ (4). Paroles qui montrent bien que l'on avait depuis peu levé le camp, et que l'on était encore en Cilicie. L'habileté politique du souverain égala sa fortune. 11 brisa les liens dont l'Arabe étaitchargé, et ie retint sans doute auprès de lui, afin de s'en serai De ElpRtiluiu Finira, Acr. II, ï. ïtfl.
ci; v. in.
a) id., iwrf., v. m.
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vir comme de guide dans une contrée inconnue. Ainsi ses prisonniers purent devenir ses auxiliaires, et les lémoins de cette merveilleuse 1 transformation répétaient avec étonnement « que son esprit, muni des armes les plus diverses, combattait avec une variété prodigieuse et aimait mieux employer la clémence que l'épée » {!].
Lorsque Chosroè s apprit que les Romains prenaient l'offensive, il fit avertir Sarbar de se replier vers l'Halys. Les Perses, quittant Chalcédoine, traversèrent la Mysie, la Phrygie et la Galatie, et arrivèrent dans le Ponlique, où ils comptaient passer l'hiver (car on était en décembre), croyant que l'ennemi lui-mflme établirait ses quartiers dans la Cappadoce (2). Mais leur illusion fut de courte durée, et ils franchirent le Taurus, afin de s'opposer à de nouveaux progrès. Alors, pour la première foi 3, depuis qu'Héraclius commandait, les Romains et les Perses furent en présence ■ (3). Les deux armées ne se ressemblaient guère : » Autour du chef de la su-
(I) Dt fiijuditMHM Penka, Acr. D, t. SUS.
[j] *«[ -jip •!: £H|ià.. «fie ri Unit»
«.,ilti., T.SSfi.
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perslition relen lissaient avr.v indécence les cymbales et fous les instruments de musique. A ses cotés dansaient, dans une nudité" provoquante, des femmes impudiques. L'Empereur jouis-»
sait de l'harmonie des psaumes chantés sur des instruments mystiques, éveillant dans son cœur un divin éalio. « Le premier cri proféré par les valeureux champions du Christ iita.it une imprécation contre les Itlng-ce (I). Cependant les Romains se trouvaient dans une situation fort critique. Ils risquaient d'être enveloppés par des adversaire» très-nombreux. Us avaient en perspective • la famine, des maladies de tout genre, des piégea invisibles et meurtriers ■ {2). Ils se voyaient contraints de combattre ayant en face le soleil qui les aveuglait,
Pour sortir de cet embarras, Héraclius imagina, 0« plutôt empruntai! Élien un ingénieux stratagème. 11 s'agit d'un mode rapide de conversion, connu sous le nom d'ordre entrelacé, fjgil !HfÏ4VttfHi I-es troupes, disposées en spirale, • présentaient le front aux barbares dans une marche oblique cl détournée. » Le Sanglier royal "fui pris à revors par cette armée au douai De Erjn<iili<Hi«P«nita, Aor. Il, v. SEÎ.
(!] Id.,ibid., y. 206.
bie visage, i En un inslaiu, iiéraelius avait passé de l'avant à l'arrière » (1 }. « Jamais conducteur de chars, dirigeant obliquement les rênes dans la carrière, n'atteignit le but avec une telle vivais plaine, au milieu d'un pays inexploré (3). Pondant six jours, il chercha au midi Héraclius qui était au nord (i). Lorsqu'il se ravisa, les Romainsgraviss.iii iil li-s penk^dcl'Anli-Taurus, pénétraient dans le Ponlique, vers les sources de l'Halys, et s'y fixaient solidement en gardant tous les passages. C'est ici que Thèophane les retrouve, retranchés enlrc les montagnes et la mer.
Sarbar était dérouté par eelle manière toute nouvelle de combattre (8). Son orgueil s'était changé en humilité (6). Il aurait bien voulu rétrograder, • mais nulle part il ne voyait d'is-
De ÊxpiàitiMU P(mts, Acr. II, t. SES.
[S)H.,tta., v.280.
(3) K«l ih «i^aUm C«lA»»»*<niS (f*f. 1
Id., iii'd., v. 584.
(4) ttm i. Mmb HlffJni V"*
id , m, v. m.
(5) Id., OU., 1.3».
(C! Id., iMi.,v. 333.
sue» (1). 11 comptait tout au moins que l'Empereur séjournerait sur ie versant Je la mer Noire durant la saison des neiges (2\ Mais celui-ci, dès le commencement de janvier (3), sortit de ses cari tonnera ents et fil une démonstration du côté de l'Orient , comme pour menacer la Perse (4). Rien ne lui était plus aisé, car il disposait des chemins de l'Arménie : il dut y déboucher par les gorges du Lycus. Sarbar craignit, bien à tort, qu'une marche forcée ne le conduisît en quelques jours jusqu'au Tigre, ce qui cil! éfé de la part d'Héraclius le comble de la témérité. Il s'avisa à son tour d'une ruse : il entra en Cilicie et gravit « la route ardue et resserrée entre des précipices »(3), où les Homain s avaient
, I ) ndw Mfim «mort Tk t i*Si, IK .
Dt ExfiOiau Penica, Acr. II, v. 339.
Ce vm nous semble confirmer sans réplique notre argo-
(9) ÀTOKlnnaî i p.sn>.;;; -; ]];*7'.:v y..:ii : -si; GtipGapî.K i,
nùtm dnh «pix»H> n ' Thtophine, I, p. W8, (3) L'an 633.
(i) Alfiù» AtiO; Tlip 5 :; ïïL £™7:j.; E :r, E i: rf* n.polia liaSCU.,.
Théoplione, I, p. 469. — On aurait tort de penser que, dès cette première camppr.i'. ll.ir.uliii- ail jurcctri! dans 11 Perse. Piii.léi prixi.-ol'hi^dcTIiéophine:
Ban, |"iir<i; IrnSOll lisS^i. <f)ijiii
It( £zpcditioiM Pîriico, Acr. D, v. 345.
[5) li, Oid., v, 310.
passé un mois îiiipru'nviint. Eu -,ni g'e expédition, dans laquelle il avait décrit un immense are de cercle, du Sanjrarius au i'yrame, touché, aans pouvoir tes ntleiiiilw, ses ennemis qui décrivaient un autre arc de cercle du Pyrame à J'Euphrate. Cette diversion avait pour, but de ramènera Issus aie nouvel Alexandre.» Mais celui-ci n'avait plus d'inlérGl à conserver les Pyles Syriennes. Qu'importait celte ligne de retraite à un {réni-ral biuti dradii à vaincre ou à périr, cl dont les flottes dominaient aussi bien ia mer Noire que la mer de Chypre ?
Le Sang-Iier royal fut donc déçu de nouveau.
De nouveau il hésita ; « mais il était malgré lui enlratné à la suite d'Héraellus comme un chien que retient une chaîne, » suivant I'imaçe bien vive de Pisidès (1). C'cslque l'Arménie, déjà compromise, le rappelait vers le nord (2). "Las de cette course à droite et il gauche, il finit par s'élancer d'un seul c3té » (3). Alors il força les passages de l'Anti-Taurus, et l'Empereur dut
De Eipiditione Ptrtica, Arr. II, v. 331, (2) Théophanfl n forl bien marqué la sens do la marche
li., ibid., v.360.
faire voile- face, mais prêt aucombal ef «fortifié par l'art militaire « (1).
Lesdenx rivaux, après quinze jours de contremarches s'élaient de nouveau rapprochés '2). A la faveur de lu nuit, les l'oi-scs jimisri-ent surprendre les Romains. Mais, au milieu de cefle opération, il y eut une éclipse de lune qui les déjoua (3). Les adorateurs du Christ raillèrent, à eette occasion a la déesse de la Perse et lui opposèrent »!e Phébus plein de piété., qui purifiait le monde par ses paroles expiatoires" (4). Cependant Héraclius animait les siens à une lutte héroïque, s'élançant chaque jour pour livrer bataille, car chaque jour Sarbar faisait mine d'attaquer, mais, tout bien examiné," tournait le dos, malgré son audace nulurelleofb).
L'Empereur ayati! pris à son tour ie rôle de provocateur (0), leSniiy lif:r \\>\:d se réfugia dans des lieux î m prali cables, l'inities compare, à ce moment, les Perses à des lièvres et à des cbe-
(i) De Expédition t Pmira, Acr. II, v. 3S3.
Id., Acr. II], y. 14,
(î) S2 janvier SIS.
(4) foi *
14, MA, y. 9.
Digmzr.
vreuils (1). Effrayé «de cet ordre admirable, ■ tde celte habileté stratégique consommée » (2), «il resserrait ses cohortes et restait attaché aux. rochers, comme s'il eût été pétrifié • (3). t On eût cru voir un tableau, lel qu'en composent les peintres «(4). Pour faire cesser cejeu, on inventa un artifice digne d'Ulysse : « Dans la piaine commode, où se déployait l'armée Romaine »{5), on dressa la table impériale, et on y servit un magnifique repas, afin d'inspirer une fausse confiance. Mois ce Lie; rippin^nlc: négligence eteo mépris réel augmentaient l'anxiété des Barbares. Les plus subtiles combinaisons échouèrent. Néanmoins des collisions ne tardèrent pas à naître, tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre, du voisinage mSme des deux armées (6).
Alors Héraulius, pour assurer les résultats acquis, et pour en préparer de nouveaux, jugea que la prudence elle-même lui conseillait de s'exposer. Il lui fallait a tout prix relever la royauté avilie par plusieurs siècles d'inertie;
(S) De Eipsdttimi Finira, Acr. Il], y. 33.
(3) H., Oid., v. 36. ■ ■ .
(4] H., itiii., y. 4T, (S) IJ„ iW.,v, 30.
(6}H,iti&,T. 80.
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il lui fallait montrer la Sainte Image sur le chemin de l'honneur. On le voyait toujours au premier rang, o armé de son arc, le bouclier en avant, s'exposant aux yeux de tous et pour tous. » o II inspirait ainsi Ù ses généraux une ardeur belliqueuse » (1). Les simples soldats se montrèrenf d'abord effrayes de cette activité sans exemple, ils poussèrent des soupirs, ils pleurèrent. Mais ils avouèrent bientôt que ■ l'Empereur portait le bouclier avec plus d'aisance que la couronnes (2). Ses cothurnes noirs, qui se rougissaient du sang des Perses, suivant la promesse de Pisidès, les impressionnaient aussi très-vivement (3). lis gémissaient toujours, mata ils volaient au carnage (4).
A choque stratagème d'Héraclius répondait un stratagème de Sarbar (5). Un Perse passa à l'armée romaine : l'Empereur l'admit dans ses rangs. Mais il jeta son bouclier au milieu de l'action et rejoignit les siens. C'était un espion ou un transfuge, incertain entre les deux ;i) De ExpiditioM Finies, Acr. y. 83.
(■>i T.:..iUd.,Y.tu.
(Si w., m., t. lia, ...
[4] Hw r» «TimTw «h f*M(
H., ibid., t. 130.
partis. Il croyait peut-être, par ses révélations assurer le succès de son pays. « Mais, témoin de l'infortune qui accnblail les Barbares, stupéfait de cette lâcheté qui était naguère l'apanage des Romains, » il redescendit dans la plaine. Le prince ne lui garda pas rancune, « car il accueillait fous ceux qui venaient à lui, et attendait pour les sauver ceux qui tardaient à »emr.;i).
« Alors que Lucifer sort de l'Océan et s'élève dans les airs, brillant messager de lumièrei{2), le général du grand roi divisa son armée en trois corps, de manière à les opposer aux trois phalanges grecques (3}. Prenant un certain nombre de soldats, il les cacha au fond d'un ravin, d'où ilsdevaïent sortir, à un signai donné, pour troubler l'avant-garde impériale. Il espérait que la consternation s'étendrait à tontes les cohortes ennemies.
Il n'en fut rien, grâce à la vigilance de l'Empereur. Son intelligence, qui pénétrait les plus secrètes pensées (4), avait su deviner ce calcul,
(I) I)i Expert*" PfiiM, àc. in, ». 173.
,:;) M., ibid,, i. m.
(4) H., itid., y. 2i0. 1
ces ruses si bien dissimulées, iavan! que la nuit n'eût achevé la moitié de son cours » (1).
Le jour venu, on marche au combat de part et d'autre. ■< Le soleilaveuglaildesespremiers rayons lafoulc do ses adorateurs" (2),remnrquele poète toujours préoccupé de la question religieuse.
Héraclius détache <\c son armée une poignée de soldûls cl les munit de ko^cs conseils. A peine se sont-ils approché.-; rie l'embuscade de Sarbar, qu'ils simulent une panique et s'enfuient. Les Perses, qui étaient cachés, s'élancent alors h la poursuite des fuyards et ies atteignent dans ia plaine. L'Empereur, avec l'élite de son armée, arrive au secours des siens, et refoule [es envahisseurs. Sarbar s'ébranle pour appuyer ces derniers. Mais l'action générale tourne à
sortilèges, que les Muges nous auraient explïpliqués beaucoup mieux que Pisides. » Pour la première fois, dit celui-ci, il lance des imprécations coulre ses Dieux, il insulte l'objet de son admiration, il verse de l'eau sur le feu et l'éteint. 11 produit ainsi d'épais brouillards de
[I) De EqwlilHMu Perika, Acr, III, v. -103.
(i)id„ m,v.M«.
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umée : pour dissimuler su fuite, il improvise des lénèbres »■(!).
L'armée pcrscino olIVait un désordre inexprimable : u Tous se jetaient dans des sentiers détournés et inconnus, pensant trouver leur salut dans la tuile. La plupart se réfugiaient dans les lieux escarpés, les passages étroits, les vallées rapides, et cherchaient, parmi les précipices, des issues qui leur permissent d'échapper, o Ce fut un moment solennel que celui où les Grecs virent la foule des barbares, «éperdue, entassée sur les rochers, et tourbillonnant au-dessus de l'anime » (2). Combien de chocs , de chutes et de mutilations il y eut en ce jour! Ceux qui n'avaient pas abandonné leurs coursiers étaient lancés dans les airs par la violence de la secousse, a Quelquesuns demandaient, avec des cris de désespoir, qu'on les perçât d'un fer acéré. Pour beaucoup, le liane des chameaux fut un rempart inespérÉ .(3).
Alors commença « la chasse des chèvres sauvages» (4), chasse terrible, où ii y eut un grand
(1) Du Eiptiiiioni. Ptrnw, ion Ul, v. W.
(-J) ((!-. i'jiii., ï. 239.
(3) /,(.. Ai,!., v. 249.
(4) v.'SW.
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nombre de morts et de prisonniers (1). Le camp et les armes des Perses lurent la proie des vainqueurs.
Tandis que la frayeur dispersait les Barbares, les Grecs se livraient à la joie de la vengeance (2). On aurait dit des esclaves qui, devenus maîtres, veulent à leur tour imposer la servitude. La parole d'Héraclius, dans son manifeste d'Issus, ne s'était que trop vérifiée. Les enfants de la Perse avaient été écrasés contre les pierçes.
Mais portons nos regards sur un autre spectacle. Déjà le camp retentissait des actions de grâces de l'armée romaine. « Tous élevaient leurs cceiirs et leurs mains vers le Dieu des créatures et vers Héraclius » (3). Dieu et Héraclius : ces deux noms allaient, pendant dix ans, être associés par les Byzantins, et résumer pour eux tout ce qu'il y a de grand dans l'univers.
(1) Thiophan», p. 471.
(SI l)o &j>eiili™< Pertiea, A". III, ï. ÏT6.
(3] H.,tKA,v.«8.
Les restes tic l'arriito de Hfiiliar abandonnèrent le bassin de l'Halys, sans que l'Empereur s'acharnât à les exterminer (1), Il établit ses quartiers d'hiver près du rivage de la mer Noire, sur les contins du l'i.m[ii[iic et de l'Arménie. Les villes pourvurent abondamment à ses besoins (3), el il put faire goûter ù ses troupes victorieuses un repos indispensable. Ce n'est qu'à regret, néanmoins, qu'il consentit a s'arrêter dans le cours de s?s Iriomphes. Son esprit était plein « de belles combinaisons » (3). « Il voulait rester et combattre » (i).
Mais la politique exigeait son prompt retour il Constantînople. Le roi des Avares, suivant
(I ; J)« KijMd.'ttoiw Piniea Acr. ]II,ï. 306.
;.! : J.J.. Aid.,'v. 309. ' [4) H., ibid., v.310.
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sa coutume, l'acousait d'avoir enfreint les traités (1).
Il fallait le retenir eliez lui par la crainte et les séductions. L'armée elle-même, « par sympathie, pour la capitale, « (2) priait le chef de se résoudre a celte séparation si nécessaire. « Elle priait et elle pleurait • (3). il se laissa fléchir. «11 régla toutes choses avec sagesse; il mit
n vécu
transfiguré ù ivait délivré la
LES PERSES DE PB1DKS
ville d'un voisinait; incmiran L et l'Asie Mineure d'une long-ne occupation, II avait relevé les aigles romaines, naguère flétries. Il avait vaincu le re doulable Sarbar, détenteur de lu Vraie Croix et destructeur Jéi'ii.-ifili'ni. Il uvait dévoilé « les mystères de l'erreur» (1). On ne désespérait pas de voie un jour le dragon lui-même, Chosroès, captif et enebainé par le nouvel IIercule(2).
Lepoëmede Pisidès sur l'expédition contre les Perses nous Fuïl assister à la naissance et ou développement de celte réputation extraordinaire. A cùté dus Il ai te ri es i iiïéparables d'un panégyrique et du Bas -Empire, on trouve des éloges d'une surprenante sincérité. Bien plus, si l'Héraclius du joui- l'ait pardonner à l'IIéraclius de la vaille, il ni; le supprime pas.
\m prière, adreSM'ir à lli'iu pi il 1 h.: Diiir.i'e de Soi'glus, fixe d'une manière ecrtuinules sentiments des sujets Ùl'égarddu souverain, dans ces jours de nobles réjouissances (3).
(i) De Eijiidilhne fWcil, Acr. III, v. 340.
(i; JJ., Md.,1; 354.
1,1.. <lwl.,\. iW.
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• Dirige celui (loti t tu es l'empereur! Qu'il fasse tout ce que tu veux. Que grâce à loi, il soil la terreur des ennemis I Qu'en le voyant les Barbares, qui volent au carnage, fléchissent la lite et tremblent 1 Onu les sueurs qu'il répond luiserventd'expialion pour ses fautes passées(l)! Qu'il remporte une double victoire sur ses ennemis, les Perses et «s propres passions (2). Tlcmplis-le d'une sainte ferveur pour loi. Qu'i! soit un nouvel Élic.un nouveau Moïse.. .Qu'il élève vers les cieux la Croix plutôt que les mains ! Façonne-le comme il le plait, ce grand triomphateur, Ion e/éiit-rul suprême. Accorde aux enfants de cefle race divine de régner jusqu'à la fin des siècles sur le territoire romain 1 » (i)
m. Mesure! et Rrand projet milifalre d'Héracliua.
Hh radius mit aussitôt à profit l'autorité que lui conféraient sus services et .sa gloire. Pisidès le louera plus tard d'avoir concilié les démagogues ou chefs de factions, d'avoir a corrigé ce
([) t>c Exptditimi Persim, Acr, m, v.4CHi.
(J) I:L, V. ilO.
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que la nature n'avait pu corriger (1). » Il nous apprend aussi que la ville ayait perpétué le souvenir de ce bienfait par un tableau commémorai^).
Nous ne possédons aucun détail sur les nouvelles négociations avec le khakan. Les appréhensions étant dissipées du te cûlé, l'Empereur eut hâte de rejoindre son armée.
Mais il voulut auparavant placer sa seconde expédition sous les mêmes auspices que la première. Ce n'est pas h Constanlinople qu'il célfr bralafète de Pâques (3), mais àNicomédie, dans la Bithynie purifiée des sacrilèges des Perses. Toute sa famille l'entourait. 11 fit ensuite ses adieux au nouveau Constantin et à Eudoxic.
L'impératrice dut l'accompagner (i).
Ses vues stratégiques et politiques s'étaient singulièrement (li'vrlnppfe depuis sa campagne deCappadoce. C'était peu à ses yeux que d'avoir rendu&l'Empirel'AsieMineure; il voulaitmaintenant lui rendre la Syrie et l'Egypte. Il nourrissait le dessein, encore plus grand, de frapper au
(tjHtradtadM, Aer. Il, t. 58.
(î) H., iUd., \. 80.
p) Lo Campu! Pnisa! publié par EH ri clins parla la dile do l'an 613.
(4)17 rasrs 6iî.
ceetir la domination l'ersone et la religion des Mages. Il savait que les empires despotiques ne survivent guère à la perle rte leurs capitaleB. Or, une mardi? habile, le long du Tigre et de l'Eupliraie, pouvait le mener promplement a
mencée par do laborieuses escarmouches, se terminerait par un coup de foudre! S'arrÊlanlà eeite combinaison hardie et pratique, il n'y avait qu'un moyen pour on assurer l' exécution : celait de faire passer les Grecs des cantonnements de Trébiïonde, où il les retrouvait, dans l'Arménie. Faisons connaissance avec es pays.
IV. L'Arménie
Un immense plateau s'iliVo entre l'Asie et l'Europe, et leur sert d>: barrière. Il est porté, par les chaînes puisantes du Ciiucaseet du Taurus. Iles passades êlrnils, dr* portes allreuses, permettent seuls d'y pénétrer. Trois autres chaînes imposantes retient entre elles les deux premières : celle des Niphales, celte de l'Ararat et celle du Kour.
Dans l'intervrdle qui sèp/ire ees ^'i^'.ind^i pies murailles, s'éleruleiit rie loin en loin des plaines
l'ahmrnie. 187 qui n'offrent que Je lég-ères on datations (I )j mais on trouve, plus souvent, des vallées étroites et ardues, de véritables impasses (2). Du rencontre aussi, surtout au midi, des îacs intérieurs, sulfurons, salés et sans écoulemen(.I)e grands fleuves traversent l'Arménie : dans la partie supérieure l'Euphrale, dans la partie inférieure le Tig're. Celui-là se dégrade péniblement des contreforts, qui l'enlacent; celui-ci s'affranchit impétueusement, presque dés le début de son cours. Tous les deux se dirigent vers le midi, perpendiculairement auTaurus.pour se rejoindre dans les plaines de l'Assyrie, f.e Cyrus, au confraire, est parallèle au Caucase, et ramène h lui l'Arase, qui est la rivière arménienne par excellence; il lombe dans la mer Caspienne. Le Phase, dont les sources sont voisines de celles du Cyrus, se déverse dans le Pont-Euxin.
La Colchidc, L'Ibérie, l'Albanie en deçà du Caucase, la Mésopotamie au delà du Taurus, îa Médie près do la mer Caspienne, le Pont près de la mer Noire : telles étaient les limites de l'Arménie.
(I) Xdnopbon, Axobast, livre IV, chop. ivj 1. ^ ^ ^
%%[ (t-;ii™ ; jt^il.-.v;, i.fi Ji "1 Vin -i ïtijisu-.ûvtj, pnfi, tfuA ni >.i.jT Eli ti ri îTitiii. Sinlxm, livre XI, chap. m.
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Cette région inaccessible- semblait devoir être à jamais étrangère aux deux parties du monde qu'elle sépare. » en a été tout autrement. Du nord sont venus des envahisseurs; du sud, des dominateurs. Des légendes ou des événements historiques s'y sont produits : le Paradis terrestre, le déluge universel et les merveilles de Sémiramis.
Au jv" siècle de notre ère, l'Hellénisme, le Christianisme et le Mazdéisme se partageaient celle contrée : on y voyait des temples, des pyrees et des églises. Bientôt les églises seules restèrent debout, grâce ù saint Grégoire l'Illuminateur. En même temps eut lieu une sorte d'éveil et d'expansion nationale. Mais l'extinction des Arsacides, les progrès de la maison de Sassan, firent encore de l'Arménie le champ de bataille des Grecs et des Perses. Elle fut disputée avec obstination, puis partagée. Il sembla que sa destinée soit d'appartenir toujours à plusieurs maîtres étrangers qui lui imposent la guerre et la servitude.
Héraclius trouvait dans l'histoire byzantine une précieuse indication. Sous Justinien et Nouschirvan , la lutte s'était concentrée en Colchide, point de rencontre des caravanes,
iAshknie. m qui descendaient le Phase cl la mer Noire et se rendaient à Constantinople. Lii, vivaient les Lazesqui, après bien des alternatives, avaient adopté définitivement le Christianisme,
Héraclius, d'après Nieûplioro, pénétra dans le Lazique en côtoyant le Pont, de Trébizonde à l'embouchufe du Pliase (1). Ainsi les Grecs, deux mille ans après les Argonautes, visitaient de nouveau le pays de la Toison d'Or.
L'Empereur comptait, pour renforcer son armée, sur les valeureuses et chrétiennes populations des Lazes, des Abroges, des Ibères et des Albaniens. L'Arménie devait être, suivant l'occasion, ou un campement, ou un refuge, ou un piège. Elle donnerait à l'armée des chevaux excellente (2). A ia cavalerie persane, on opposerait la cavalerie indigène. Au nord de l'Albanie , communiquant avec elle par le détroit dp Dorbeii!., '"tait la Hunnie qui fournirait des alliés affamés de pillage. Le choix de l'Arménie, comme celui d'Issus, révélait un maître dans la stratégie et dans la poli-
())Nic4phora,p. 11.
(9) Slrabon, livra XI, chap. iiï.
CMIPAùKES d'aTHOPAtAmE, d'aUIANIE ET OË CILICIE (GJ3-8ÎU),
L Campagne d'Atropatène [ta).
Héraoliua, après avoir réuni ses divers contingents et occupé les délilés de l'Arménie, envoya un message à Chosroès. Ce n'était plus (l'un ton humble et suppliant qu'il luiocrivait.il aiguillait au despote de Dastagerd que si ses propositions do paix étaient rejefées, il envahirait sur-le-champ la Perse (I). Sans plus de retard, il pénétra dans l'Alropaiène (2).
Celte région, qui était l'une des provinces de l'ancienne Média, l'attirait par hien des raisons Elle était admirablement fertile, sauf dans les monts voisins do la Caspienne, on hobi- . taient les Cudusirns, les Tapyi cs, terribles auxi-
ï'ôlé, dans la grande ville connue aujourd'hui sous lo nom de Tauris (4). Son ancienne dénomination de Gaza indiquait la présence d'un
(irn.^l.'ant., livrai, p. 471.
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trésor qui, selon Cédrénos cl Théophane, était !a dépouille opimc du l'iimeuN Oésus, Un trésor plus précieux encore, et qui devait tenter davantage Héraolius, c'était la Vraie Crois, mobile supérieur de toutes ses pensées et de toutes ses actions. Le nom moderne de l'Atropatène, Aderbnidjo.ii ou Pays du Feu, dît suffisamment quenulle parties Magies et lesPvrécs n'étaient plus nombreux C-t plus révérés. C'est h Thébarme, à l'ouest du lac d'Ourmiab, qu'était né Zoroaslro, te foudiitmir fie celle religion si odieuse aux Romains et aux Chrétiens. Conquérir l'AIroputéne cl Théhiii'me, c'était ruiner les faux dieux.
Le grand roi, qui avait dirigé Barbar vers la Blthynle et vers Chalcédoine, le rappela précipitamment. II fit une levée dans foule la Perse, et confia ces forces a Saës, l'un de ses généraux.
Cette détermination aurait pu ébranler le courage des Grecs. Ainsi bien l'Empereur leur tint un do ces discours virils cl pathétiques, dont il avait le secret : « Ayons de Dieu une crainte salulairc, et vengeons ses injures. Songeons à la honte qui nous flétrirait, si ta majesté de l'Empire romain, intacte, jusqu'ici (1),
(1)Tï ii, h,fà», «^.«.Théoplisne, I, p. 473.
venait & périr enlre nos mains ! A ces ennemis sacrilèges (i) opposons nos poitrines. D'ailleurs nous sommes au centre de l'Empire perse, et la fuite serait pour nous le plus grand des dangers. Vengeons donc nos vierges insultées, nos compatriotes mutilés! Ne soyons pas insensibles à ces crimes et à ces tourments ! Le péril que nous courons aura sa récompense et sera suivi d'une gloire impérissable. Dieu nous viendra en aide; il détruira nos ennemis, s
A l'inspiration du général répondait celle des soldats. L'un d'eux s'écria avec un enthousiasme et une liberté dignes des meilleurs temps de Home : • Ta parole nous a donné des ailes, elle a aiguisé nos glaives. Nous rougirions de nous exposer moins que toi. Nous te suivrons partout -(2).
Héroclius continua sa course dans l'Atropatène. II détruisait les villes H. les villages, obéissant à un fanatisme qui n'avait ni crainte ni scrupule, On vit dans la rosée qui tempéra l'ardeur d'un été brûlant un signe de la satisfaction céleste.
Chus roès occupait Tau ri s avec iu,000 hommes.
(11 à^.W,. Thôophane, \, p. 47Î.
(Ij ld., p. 473,
cjuipagnf. d'ahïopat&kb. 193 Héraclius y courut tout droit. Une cohorte de Sarrazins, sans doute celle qu'il avait recueillie prés du Pyrame, et dont il se servait pour éclairer sa marche, tomba àl'improvïste sur la garde royale, et la mit en déroute en faisant un grand nombre de prisonniers.
L'indigne petit-lils de Nousehii van , épouvanté, abandonna précipitamment la ville et ses défenseurs, et s'enfuit dans la direction d'Arbèles. Mais son valeureux adversaire donna la chasse à ces troupes privées de général, les décima et les dispersa dans [ous les sens.
11 enlra dans Tauris consterné. Là était un temple du Soleil avec son li.-u perpétuel. Quels ne furent pas l'êlonnemcnl et l'indignation des Grecs, à la vue d'une statue de Cliosroès, entourée de génies ailés, du soleil, de la lune et des astres, objets de ses adorations I Des appareils ingénieux, bien que grossiers encore, imitaient la pluie et la foudre (i). Tout cela fut détruit par les zélés sectateurs de la Trinité divine. Mais leur fureur redoubla, lorsqu'ils apprirent que la Croix avait précédé en Mésopotamie le Roi des Mages. Ils se ruèrent sur Thé-
<«j Céd-ents, y. MI.
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barme : éteindre !e feu du temple de Zoroastre et livrer aux flammes sa ville natale, fut, à leurs yeux, une action sainte et la juste vengeance de si nombreuses profanations.
Sarbar n'avait pas encore atteint !e Tigre.
Aussi bien, on harcela quelque temps Chosroés dans les délilés do lu Médii'. toujours renversant les villes et dévastant les campagnes)!). L'hiver s'annonçait, I'eut-èlie aurait-on pu gagner Clésipbon avant l'arrivée des généraux, perses.
La plupart le demandaient à grands cris. Nous penserions volontiers qu'Héraclius se montra trop circonspect. S'il eût osé et réussi, la guerre était terminée quatre ans plus tôt. Toutefois, il désira consulter Dieu lui-même, avant de se résoudre. 11 ordonna un jeûné général de trois jours. Le quatrième, il ouvrit les évangiles, lut le verset qui s'offrit à ses regards, et déclara que la volonté du ciel était qu'on hivernât en Albanie. Est-ce par superstition ou par ruse qu'il agît alors? Selon nous, il fut heureux de légitimer ses calculs politiques par une sentence divine. Il donna le signal de la re-
( ^ J D' Atiti [ l«, Jf t ; m o r t s tl..- f " -J .-u .-;=■.■» e.'r.( / ju rrip I it»w,t. jEXXIl , p. SS9-S70.
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Il emmenait avec lui 50,000 prisonniers perses el beaucoup d'obj!;ls pm'ioiix. Les barbares dû Ghilan firent de nombreuses incursions sur ses derrières, mais 11 eut pour auxiliaires le froid et les neiges. Ne pouvant nourrir ni garder tant de captifs, il ksur donna lu libellé, et prodigua aux blessés les remèdes et les soins. Quand ces malheureux, si peu ménagés par leur propre roi, se virent gracieusement traités par leur ennemi, ils firent éclater leur reconnaissance, et formèrent hautement le vœu que la mort du féroce Cbosroès mît un terme a leurs souffrances. Humanité vraie et louchante dont profitait la
C'est probablement pour remercier Dieu de ces triomphes du Christianisme sur le Mazdéisme, que Sergius établit de nouveaux rits et de nouvelles prières (2),
Au milieu de celte glorieuse expédition, Martina, compagne assidue de son époux, avail donné le jour à un fils, lléracîéoiias.
(!) Th<S«phana, I, p. *7B.
(2) CAronigiw Pascale, I, p. 714. - liai 631.
II. Campagne d'Albanie
L'Albanie, qui gardait les défilés du Caucase, élait une contrée fertile, habitée par une race guerrière. L'Empereur, en l' occupant, al lait pourvoir à l'approvisionnement de l'armée, retenir dans ses rangs les tribus du Caucase, qui ne l'auraient pas suivi au-d-jlù du Tuui'us, semettro en relation avec les Khazars, attirer & lui les forces Persanes, les déroute]', les surprendre et les décimer. La campagne de 623 avait consistéen courses longues et harassantes; îa campagne de 624 serait une guerre d'embûches. A peine quitterait -on l'Albanie, pour faire de
Cliosroès avoilhùlo de se venger de sa frayeur récente. Ses palais cf sok leinplirï; réduits en cendres, son prestige détruit, la juste colère des Mages, réclamaient le châtiment de celui que naguère on traitait d'esclave, et auquel on commandait d'injplorcr pardon. A cet ellet, i! choisit Sarablagas, seigneur superbe, et lui confia le corps d'élite des Immortels (1). Ayant pénétré en Albanie, au confluent de l'Araxe et
(t) Ou des Choarudgcncs.
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du Cyrus, suivant toute apparence, il se montra d'une timidité extrême : il n'osn pas affronter l'Empereur. Mais il occupa les défilés et les chemins qui conduiraient eu Perse. Toutefois la ligne du Cyrus est bien étendue : il négligea forcément tout le cours supérieur. Héraciius rangea a droite le Caucase, el passa le fleuve bien au-delà du confluent. 11 s'imposait ainsi un grand retard, (nais s'assurait des subsistances, et mettait en défaut Surublngas. Ce dernier, quine manquait pas d'babileté.se contenta de prendre une roule très-étroite et très-raccourcie qui d'Arménie menait en l'erse, objectif supposé des Romains (l).II savait d'ailleurs que Sai bar, si longtemps fourvoyé, entrait enfin dans l'Arménie pour s'opposer à la course d'Héraciius, et son intention était de le joindre avant de rien hasarder.' .Mais cela même ralentit sa marché, tandis que son adversaire redoublait de vitesse el le débordait.
Si, comme raffirmc-'J'héopluuic, Héraciius avait souhaité un iastant de fondre surCliosroèsen négligeant ses généraux [2), il aurait été détourné
BlpitltC, TMophana, I, p. 473.
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de ce dessein par tes Lazes, les Abasges et les Ibères. En vain il leur répondait : ■ Frères, il est conslant que les l'ci-sos errent à l'aventure dans des lieux impraticables, que leurs cbevnux sont surmenéscteux-nièmt s démoralisés!» Ils se mu* linèrent : l'avance qu'on avait acquise fut perdue, et l'on apprit qm.> Injonction de Sarbar et de Sarablagas allait s'opérer duns l'angle formé par les deux cours d'eau. Aussitôt l'armée reconnaît su faute : tous se jettent aux genoux du prince en versant d'abondantes larmes :
a Seigneur, tends-nous la main, que nous la baisions avant de mourir : nous irons où tu l'ordonneras I »(1)
L'Empereur, se précipitant avec impétuosité, saisit Sarablagas, met en déroule ses avantpostes ou son arrière-garde, le relance tantôt la nuit, tantôt le .jour, l'étonné et l'épouvante. Puis il l'abandonne et semble ne se soucier ni de Sarbar, ni de Sarablagas. a 11 marche contre Chosroés", dit le moine byzantin, c'est-à-dire vers l'Arme. *
Les deux généraux, enfin réunis, furent informés que le grand roi envoyait une troisième
là- mi,i-iW> iilos. TIjcl' ni' I. [i. .,(,.
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armée sous Sai s. Encon hi^-ijs jiur des déserteurs, honteui du triste rôle qu'ils avaient joué, jaloux de ne pas laisser au dernier venu la gloiit, d'exterminer Héraclius, ils se lancèrent avec vigueur à sa poursuite, cl campèrent presque en face de lui pour le culbuter le lendemain. Mais l'Empereur était ludjiluéà choisir lui-même ses champs de bataille. 11 s'esquiva à la faveur des ténèbres, et s'établitdans une plaine verdoyante. Peut-être avait-il rétrogradé vers l'Albanie, ce
et ils se ruèrent sans ordre. Mais les Romains,
boisée, d'où ils accablèrent de traits les survenante (1). La poursuite des fuyards eut lieu a travers les g-org-es;le carnag'e fut affreux, et Sarablftfras resta parmi les morts. La mCme tactique avait été couronnée d'un plein succès sur les bords de l'Arase, comme sur ceux de l'Halys. Le jour luisait encore que Saës arrivait pour participer a. l'action. Il ne put que constater un irrémédiable désastre. Bien plus : il fut
(1| Ttniophine, I, p. 477.
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lui-même attaqué, mis en pièces et dispersé.
Ses l.i^-'ny:a loin livrent aux mains des ennemis. Deux armées avaient péri en une seule journée. Les débris de Saës, joints à ceux (le Sorbar, formèrent un seul corps.
Ce genre de guerre était trop profitable à Héraclius pour qu'il s'en lassât. Epuiser la Perse sans so déplacer fut, plus que jamais, sa lactique.Il rentra donc en Albanie. Son intention était de Franchir le défilé du Caucase et de gagner ainsi la Hunnie, où il espérait grossir sa faible armée do nouveaux auxiliaires (t).
Mais la fatigue des marches forcées dans une région ardue et tourmentée, l'approche de Saës et de Sarbar, la perspective de privations de toutes aortes, amenèrent la retraite définitive (les Lanes et des Abasges qui rentrèrent dans leurs foyers. C"était pour Saës l'occasion de faire expier aux Romains trois années de victoires : il vint leur offrir la bataille.
Héraclius. en cet instant critique, adressa aux siens un discours, le plus beau de ceux qu'il a légués à l'histoire : ■ Que cette multitude d'ennemis ne vous effraie pas; car, avec là
i 1 1 Uni ri., l4 , Ot»m yt,». TM0>bw«, 1, p. m. ■
volonté de Dieu, iyi seul llomain mettra en Toile mille Perses. Immolons-nous nous-mêmes à Dieu pour le salut de nos frères I Gagnons la couronne du martyre et les louanges de la poaléritél» (1)
Les deux armées, rangées en bataille, restèrent tout un jour en présence sans en venir sus mains. L'altitude résolue de cette poignée de Rwnains imposait à cetle foule de Perses.
Le soir, l'Empereur, dont la prudence tempérait l'héroïsme i-f;l ii^-iuu x, elianfreaiit encore de direction, défila silencieusement devant les tentes ennemies v.i repassait; Cyrus (2).
Les généraux Perses coneerlèrent alors un plan trés-habile. Tandis que Sarbar gardait l'Albanie, Sacs devançait, par un chemin Irèseourt, Héraelius dans la Persarménie (3). Mais il tomba dans des marais où il faillit se perdre. Son armée se grossit de nouvelles recrues dans ce pays qui dépendait du grand roi : l'hiver dispersa ces sujets peu dévoués, et ces soldats peu belliqueux.
Héraelius voyait avec peine Sarbar prendre ses quartiers d'hiver en Albanie. Il le savait
(CTIiéophane, I, p< «8.
(2;0 Ji en^faii; ri ■..i-.r.ili-.wii-.W-, , p. 47!).
(S; o! Ji ei f ï apo , r.i... .si,™ w.. m.
stratagème, quele plus rusé des Grecs eût avoué, neeoûla guère Îlsoii esprit délié. Il fit deux parts de ses meilleurs couv-sicrs et de j es hommes !es plus vigoureux. Les uns durent enlever le généralissime. Lui-même, aven le reste des troupes, se chargeadclos appuyer. On atteignit Salban àcinq heures du malin, et on donna l'assaut (1). Les Perses, se levantde leurs lits, s'onVircnF d'euxmêmes aux glaives des lioinaiiis. Sarbar se jeta, presque nu, sur son cheval et clierclia dans la fuite un salut inespéré. L'aurore éclaira un spectacle terrible (2;. Lus femmes de Sarbar, Jes généraux, les ïsnlrnpes, l'élite des soldats, S etaïent réfugiés sur les toits des maisons et saisissaient, avee la i-.T^'i du drsi'spnir, toutes sortes ds projectiles pour se défendre. On livra tout aux flammes, et lu population presque, entière trouva la mort sur tel affreux bûcher. I! y eut aussi des prisonniers que l'on présenta chargés de chaînes à Héraclius. Les armes de Sarbar, son bouclier d'argent, son épée, sa lance, sa ceinture couverte d'or et de diamants, étaient les trophées de cette journée.
il) JWrrmtiro 62t.
(S) Théo plane, I, p. 4SI),
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Les restes de l'ai-mée persane, qui créaient à l'aventure, eurent le même sort. On les harcela pendant longtemps, et les plus heureux allèrent en Perse cacher leur déshonneur.
III, Campagne de Cllloie (rii).
HéracIÛJS passa les mois de décembre (G2i), de janvier et de février (G2'i;, dans les quartiers d'hiver de Salban. Mais, lorsque teprintemps s'annonça, il résolut de descendre de ce haut plateau arménien où il avait régné. On saisira aisément les motifs de celte résolution. Il était impossible désormais de compter sur les chrétiens du Caucase, que deux campagnes avaient lassés ou épuisés. 11 éioit certain, d'autre part, que les Perses ne s'aventureraient plus dans les marais et dans les montagnes de l'Arménie.
Tout faisait prévoir que, dans la présente année, Sarbar envahirait de nouveau l'Asie-Mineure et pousserait jusqu'à Chalcédoine. De plus, on n'ignorait pas que les Avares préparaient . contre Constantinople une formidable expédi-
Albanie, la capitale pourrait devenir la proie du khakan et du grand roi. Tant de victoires n'au-
201 CHAPITRE TREÏZlfcMR.
raient .servi qu'il préparer une raine lamentable.
L'Empereur concentra ses troupes et donna le signal du départ {{" mars 625). Deux routes s'ouvraient devant lui, eonfltiisdnt également en Asie Mineure. L'une, par le Cyrus et le Phase, aboutissait au Pontique : elle était rapide, mais fort mal approvisionnée. L'autre, bien pourvue, mais longue et difficile, gravissait le Taurus, et, par une grande eourbe, aboutissait à la Cilicie. C'est celte dernière qu'il choisit. Il remonta l'Araxe jusqu'au pied de l'Ararat, descendit la branche méridionale de l'Euphrate, appelée aujourd'hui le Mourad, et arriva aux sources du Tigre. L'armée, qui avait déjà souffert du froid, dut Ira verser le Taurus,
de Xénophon et de l'Anabase (1). Le fleuve impétueux que l(=s iii'iiiîviir's i"ii"immcntla/Y&/ie fut franchi à Marlyropolis. Amida (Diarbékir) reçut ensuite les Romains el leurs captifs. On s'y reposa quelque temps. La, Uéraclius informa le sénat de sr-s triomphes.
C'est avec le Sanglier royal qu'on allait cn-
(I) Xénopbon, Amlmi, livre IV.
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une confiance illimitée dansSarbar, malgré ses récentes infortunes, lui avait remis de nombreux et braves régiments. Mais déjà il avait, par sa lenteur, ou gTàce à l'extrOme agilité de son rival, manqué l'occasion de l'arrêter dans le pays des Carduques, près du Nymphius. Il venait de franchir l'Euphrate sur un pont de cordes, quand Héraclius lui-mime s'y présenta. Il le lit rompre aussitôt. Mais il ne put empêcher les êelaireurs de trouver un gué, au-dessus de Ëamosate. Celte ville de la Corn âge ne est au pied du Tau rus que l'on escalada de nouveau, à l'endroit où il se rattache à l'Aman ua. On étaïten Cilicie.DéGermanica (MaraschJ, sur le Pyrarae, on se porta vers Adana, sur le Sariis.
Lescommunicalions ayant été rétablies, Sarbar suivit les traces de l'Empereur et le rejoignit sur le Sarus. Les deux rivaux s'examintrent à loisir: un faible cours d'eau les séparait. Un pont pouvait, d'un instant à l'autre, les réunir dans une mûlée affreuse. Le Sanglier royal se gardait d'attaquer, parce que les ennemis avaient élevé des tours sur la rive droite ; mais il se fortifiait lui-même, épiant soigneusement une occasion.
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Or, les rtomains, impnlienls de montrer & leur chers l'héroïsme qui les animai!, s'avancèrent nu milieu du fleuve, malgré de saffps recommandations, et vinrent attaquer le camp des Perse?. Le cas finit prévu par Sarbar. Iles embûches avaient été dressées^ Une Fuite simulée y fit tomber les Romains : lous y restèrent.
L'instant était bien critique cl bien solennel. 11 semblait que. par une t'Liilb.-i-io île la destinée, les espérances de l'empire devaient s'évanouir 15 où filins avaient lui pour la première fois.
Héraclius ne faiblit pas. Il vient de voir les Perses; occupés a poursuivre les assaillants, et les gardions don tours sr: débander et courir en désordre. Il choisit cet instant pour se précipiter lui-même au milieu du pont, entraînant lous les siens vers le camp de Snrbni', Un géant lui barrait le chemin. llérnelius le frappa, mortellement et le jeta dans le fleuve, Cet exploit extraordinaire remplit de panique, tes barbares qui périrent noyés ou percés ilti irlaivo ennemi. Le Sanglier royal ordonnai! h ses archers de lancer des flèches d'une rive à l'autre, afin d'empêcher .l'assaut projeté. Mais Héraclius continua sa course, n travers une grêle de traits cl malgré les blessures dont il était couvert, u II semblait
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plus qu'un homme! »noijsditlechroniqueur(l).
Sarbar lui-même était dans l'admiration. Reconnaissant Héraelius ù collinmes de pourpre, il disait à Cosraas, transfuge et rencgut : aTu le vois, (on empereur 1 Avec quelle audace il combat, comme il résiste seul à une telle multitude! Il ne sa sq.uoie pas plus des flèches et des javelots que ne le ferait une enclumel » (2)
Au coucher du soleil, les deux partis se séparèrent. Mais le lendemain, Sarbar ordonna la retraite, tellement le vainqueur de Jérusalem^ d'Anlioehe et d'Alexandrie, était convaincu de son impuissance.
Héraclius franchit une troisième fois le Taurus, entra en Cappadoce, remonta l'Halys, séjourna un peu à Siîbaste (Sivas),et hirerna dans le Ponf, comme il avait fait trois ans aupara-
(i) l T .«E<! l u«t iirij *l F n«v. TMophinB, I, p. 483.
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rtnaES et des avaees. — décisions touchant constan-
C'est durant la cinquième année d
e la guerre
que le génie d'Héraclius, mûri par :
d'Hercule, se montra dans sa plénil
ude et dans
toute sa sérénité. En présence de t
langers qui
auraient troublé les plus eourag-eux
et les plus
habiles, il organisa rroidemcnt la
diM'pnsf! et
l'attaque, et combina ses plans a
«se tant de
précision qu'il ne fit aucune démari
Séjournant près de Trébïzonde.
il recevait
avec une égale facilité les nouvelles
de la Perse
et de l'empire. Or de fâcheux indi
duisaient aux rives de TEuphrate et
du Danube. '
Le khakan ne dissimulait plus se!
l projets de
destruction ; il préparait contre l'Orient une
expédition aussi terrible que celle qu'avait dirigée contre l'occident le sauvage Attila, grou-
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pant autour de lut tout ce qu'il y avait de'barbares entre l'Oural et la Vislule, accumulant les armes et les engins meurtriers qui devaient lui livrer la capitale de la civilisation. Le grand roi faisait un effort suprôme : il avait recours à une levée en masse. Il armait tous les hommes valides que possédaient encore ses Etats après tanld'effusionsdc sang, les i-lrangers domiciliés en Perse, et même les habitants des territoires récemment conquis (1). Il confiait fi Sacs cinquante mille hommes qui avaient fait la campagne de Cilicie, et la garde aux lances d'or, élite que vingt années de luttes avaient laissée intacte (2). H lui ordonnait de poursuivre à outrance l'Empereur, et pour redoubler son zèle et son énergie, le menaçait, en cas d'insuccès, d'une mort ignomineuse. Quant àSarbar, ilélait chargé de discipliner ces recrues si inégales et si mêlées, et de les conduire à Chalcédoine.
Évidemment, ce n'était pas une coïncidence fortuite qui allait mettre en présenco, sur les bords du Bosphore, les Perses et les Avares.
C'était une alliance préparée de longue main,
dréoo», 1, p. TOT.
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une -véritable coalition. A qui revenait l'honneur de celte sinistre invention ? Au grand roi ou au khakan? Peut-SIre à Sarbar, qui déjà avait campé ù Chaleédoine, et qui, depuis quinze ans, parcourait l'Asie dans tous les sens. Les surprisés du Taurus, de Salban et du Sarus l'avaient rendu milieux. Désespérant de vaincre Héraclius, qu'il ne rencontrera plus sur les champs de bataille, il était bien aise de prendre comme politique la revanche qui échappait au général.
Quelle conduite devait lenir l'héroïque champion de Borne et du Christianisme? Rentrer à Constant iiiople pour y concerter une suprême défense? Ou bien poursuivre Sarbar? ou bien encore contenir Saës?
La première alternative était tout a fait inadmissible, car elle se résumait dans l'évacuation des provinces occupées depuis quatre ans el dans l'abandon des positions qui, menaçant directement la domination persane, étaient le gage d'une paix prochaine et de l'intégrité de l'empire. D'ailleurs, la destruction des églises, tristes représailles du petit-fils de Nouschïrvan, le martyre de ceux qui avaient abjuré le Mazdéisme ou qui refusaient d'embrasser l'hérésie
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de Nestorius, témoignaient assez hautement qu'il était nécessaire do rester. et de mourir au poste d'honneur. La croix n'était pas reconquise, et il n'y avait de retour possible pour Héraclius qu'avec le signe de la Rédemption.
La seconde, plus plausible au panier aspect, était en réalité fort chanceuse , car, en cherchant à délivrer la ville de l'un de ses ennemis, on s'exposerait ù. êlro soi-même pris et broyé entre deux armées puissantes. En tout cas, engager dans un pareil moment une action générale eût été le comble de la témérité.
La troisième était la seule raisonnable, puisqu'elle maintenait les résultats acquis et menait à un dénouement immédiat. Héraclius s'arrêta donc à la troisième alternative, et par la, il' étonna grandement Chosroès qui avait déjà mis des garnisons en Ibérie (t).
Mais son grand mérile fut de diviser ses forces de manière à parer tous les coups que ses deux adversaires lui portaient.
Il les divisa en trois corps ; le premier fut envoyé par mer à Consfanlinople ; le second, commandé par son frère Théodore, dut combattre Saés dans la Mésopotamie; le troisième,
(I) Tbéopbtns, 1, p. 486.
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beaucoupplus fuible, restait sous ses ordres, pour garder l'Arménie et le Caucase, stimuler le zèle déraillant des chrétiens, et déchaîner contre l'envahisseur une terrible Invasion.
II. Dicisioiis touchant Cgnuttritinople
Héraclius adressa ses instructions ù Conslanlinople,se reposant, pcer leur exécution, sur l'intelligence et lu fidélité- éprouvées du patriarche <'l du mettre de la milice. Il envovn au khokan le palrice Alhariase, interprète habituel de sa poliii-[oe à l'égard des Avares, muni di>s pouvoirs et Burtoul flVs offrandes: inséparables d'une tells mission. On mil Inut en ■ I livre pour soustraire la capital h une si dangereuse épreuve. Aucune démarche ne fui négligée, dans le but d'obtenir des délais et d'adoucir, par la force des raisonnements et par do riches présents, cette nature insccioble. Mais le Réprouvé (c'est désormais le nom que loi donnent les Byzantins) (1), garda les dons et les envoyés impériaux, et jura de porter lui 7 ra6me sa (épouse au palais dos Césars. Héraclius écrivit alors à ses ministres une lettre , où il
[1) ètutm^ns.
entrait dans 1rs moindres détails des préparatifs el de la défense. Il reeommanduil "le nouveau mur», «les fortifications», nies hautes tours
et sa pénétration ! Mais rien ne tut plus décisif que les exhortations véhémentes où il excellait : «11 nous enflamma, dit un témoin oculaire , comme le feu contraint le bois inerte a s'allumer ! » (3) Ces citoyens qui , la veille encore, avaient protesié contre la cherté des vivres, jusque dans l'église de Sainte-Sophie , par des cris séditieux . et
Ire des finances (4), endurèrent sans murmures des privations excessives, liienlût mime ils donnèrent l'exemple.* Les chefs-, les étrangers furent entraînés» (H). «À un tel maître, il fallait
(1) JWittm .4rari™»i, v. W~.
de tels serviteurs 1 () ) • s'écrie le diacre enthousiasmé.
C'est que leur admiration pour le Maître était aans bornes. Lesbîaiu esprits répétaient «qu'il restai tau milieu des imrbures commence rose au milieu des épines qui l'entourent. * Tous célébraient "ses In lis L'Xpnlitiuns. »» ses rali^-nes ror- .porelles» si noblement supportées, ses marches forcées au ceeur île l'hiver. \ *:. snnriiioerle ses nilVetions de Famille à la patrie et à la religion, enGti «ce génie qui faisait mouvoir le monde, n
Les prévisions d'Héraclius se réalisaient : de loin il était encore plus puissant que de près. Lorsque les vétérans du Taurtis et du Caucase débarquèrent à Byzanee, la confiance parut encore au gui en 1er •2). Ce peuple, naguère si pusillanime, commençait à reconnaître la grandeur du spectacle que présentait le double assaut soutenu en Asie et en Europe (3j.
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III. Entrevue d'Herncllus avec la Khan des Kaaiars en Lbèrie.
Iléraclius présida à la campagne de son frère Théodore, comme aux travaux du patries Bonus. II se tint assez rapproché de lui pour le secourir en cas d'échec. L'issue des opérations ne fut pas longtemps douteuse. C'est aux confins du Pont et de la petite Arménie, sur l'Euphrate supérieur, que Saiis vint offrir la bataille aux Romains, a Dieu accorda tout ' aux prières de sa mère » dit le moine Théophane (1). En effet, au milieu de. l'action, un violent orage se déclara. Tandis qu'une ffrt'ic épaisse sévissait du côté des ennemis, l'armée romaine était complètement à l'abri. • Dans ecs conditions, la victoire fui facile même sur les soldais à la lance d'or etsur les Immortels. L'infortuné général, qui connaissait le caractère irascible cl implacable; de son maître, tomba dans une mélancolie et un désespoir qui le conduisirent au tombeau. Chosroès ie fit embaumer d'une manière grossière et outrageante et transporter à Dastagerd. Il s'acharna
(OTniophano,!, p. «5.
sur fie corps inanimé, l'insulta, -le frappa de verg>es. La loute-jiuissance et le malheur l'avaient précipité dans la folie I (i)
Tandis que Chosroès perdait lésons, Hérnelius poursuivait l'une de ces aventures, si nombreuses dans son existence, qui nous révèlent son lacl merveilleux (2). Arrivé chez les Laies, il apprit que les Khazars, appartenant à la même race que les Huns et les Avares, venaient de faire une descente dans l'Atropatène et se dirigeaient avec leur butin vers le détroit de Derbetit. Depuis longtemps, il. désirait les connaître et se les concilier. Aussi bien dépêcha-t-il vers eux un messager et des présents (3;. Il leur désigna pour lieu d'entrevue les environs de Tiflis, jovcux d'en rendre témoin la garnison persane. Les Romains, des- I cendant le Cyrus, ne lardèrent pas à rencontrer les Khazars qui le remaniaient. Le khan Ziebil, comme fous les chefs barbares qu'Une fourberie savante ou native n'avait pas pervertis, fut ébloui à la vue de l'Empereur, qui se présenta à lui dans le majestueux appareil de Sélymbrie.
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Par un mouvement plutôt spontanû que réfléchi , il se précipita à genoux devant cette couronne ci cette pourpre. Son armée tout entière adora Héraclius. Mais après leur avoir imprimé un respect salutaire, le fouverain voulut les gagner par des prévenances et des caresses. Il dit hii-mfim; ii Ziebifque, si son intention était de conclure une alliance solide
sier et de s'approcher. Cela fait, il l'embrassa, l'appela soa (ils. plaça sur sa tê(e ce diadème qui avait ébloui le barbare et qui maintenant le séduisait II l'invita :< un splendide festin, et lui donna, avec toute l'argenterie, un vêtement royal , de précieux pendants et des diamants d'une grande valeur. Il fit, de sa propre main, une dislribution semblable aux principaux officier. Mais il n'avait pus ciifiorc épuisé son art de charmer les cœurs. Dans un de ses entretiens familiersj où la curiosité du klian était habilement piquée et ^ntisfiiile avec une discrétion non moins politique, il exposa inopinément à sa vue le portrait d'une belle jeune fille. Comme ses regards ne s'en détachaient point, il lui dit d'un ton solennel : g Tu as devant toi ma fille Eudoxie, impératrice des Romains. Dieu a voulu,
qu'en ce jour, tu devinsses mon fila. Qu'elle
contre mes ennemis U A ces mils, Ziebil se livra, d'une manière naïve el touchante, à sa joie et à son amour. En échange d'un portrait et d'une promesse, il donna à son futur beaupère une armée de quarante mille Turcs. Obligé de s'éloigner et de suivre le gros de sa bande, il lui confia son lils pour l'élever et l'instruire. C'élait une nouvelle garantie de fidélité el de dévouement.
Que penser de cette anecdote piquante que nous a transmise au complet le patriarche Nicéphorc? Ilérarli'is imilait les politiques, qui, deux siècles auparavant, avaient fiancé au roi des Visipoths Ataulphe la fille du grand Tliéodose. Il lenrdi à exécuter ponctuellement sa parole, et Eudoxie, bientôt mandée en Asie- Mineure, aurait épousé Ziebil, sans la mort prématurée de ce dernier. Dans tous les temps, la faiblesse des Élats a contraint les souverains à de pareilles humiliations. Encore les Khazars n'avaient-ils pas, comme !es Viaigotha, les muins l(*intcs du sang des Romains.
Héracliua conduisit ses nouveaux alliés dans l'Alropnlène qu'il mil une seconde fois à feu
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et à sang'. Nous ne pouvons le suivre dans cette nouvelle guerre, su? Inqocllo nous ne possédons auoun détail. Il aurait été intéressant de l'observer duns son rôle, à coup sûr très-bien compris, de khan des Klmzars. Convenons toujours que rien n'est plus in«-( nicux que d'avoir, avec les barbares Mongols de l'Asie, rendu vains les efforts des barbares Mongols de l'Europe. En eflel, Sarbar. obligé de distraire de son armée plusieur s milliers d'hommes, fut, pour ceux-ci, un allié sans valeur.
CHAPriRE QUINZIEME
I. SlÉs e dH Constantlnople par les Avares
héroïsme des Grecs [ton].
L'heure du danger et de l'héroïsme était venue pour Consuintinopli.'. lléjà le Sanglier l'oyal avait pris position sous lus murs de Chalrédoine, en vue de la cité impériale, lorsque l'avant -garde du Réprouvé, forte de trente mille hommes, franthil le Long-Mur et s'empara du bourg de Mélantiade. Aussitôt les habitants des eainpagiifs ?e réfugièrent dans l'ertceinle Théodosienne (i). Une sortie ma) Concertée, qui avait pour but de moissonner quelques champs de blé, amena un premier engagement où les' barbares obtinrent un l ; ger avantage (2). Il s'enhardirent alors, et faisant à gauche un long circuit, vinrent cani-
(l( «juin 636.
[i, 9 juillet.
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per à Syeœ, sur les rives du Bosphore. De grands feux furent simultanément allumés en deçà et au delà du détroit : c'étaient les Avares et les Perses qui s'informaient mutuellement
gius. Appelé à diriger les affaires en l'absence de. l'Empereur, il comprit que son intervention devait être avant tout religieuse. La re- . %ion n'étail-elle pas en réalité la source de la politique lorsqu'on faisait 'on Asie une croisade ? Il fut le premier homme d'État de l'époque, parce qu'il sut rester dans l'Église et dans ses fonctions sacrées. Aux citoyens qui se pressaient eu l'utile union t- <W. sa chaire, il inculqua profondément cette idée « que les envahisseurs voulaient les contraindre d'abjurer leur foi a toute épreuve » (M), assertion qui n'était qu'à
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moitié vraie, car si Sarbar obéissait au fanatisme, le khakan ne voulait que le pillage.
Mais la perspective d'un retour forcé à une idolâtrie détestée était plus terrible aux yeux des Grecs du moyen âge que la captivité , la
laines d'une défaite ou d'une défaillance (1).
Il leur démontra, dans des raisonnements subtils et appropriés à son auditoire, que la surprise d'Héraclée avait eu une seule cause, le péché (2). 11 en conclut la nécessité d'une confession universelle pour détruire ce principe de loutes les infortunes nationales. «Lorsque la tourmente se fut approchée, lorsque le danger apparut de foutes parts, il exhorta ceux qui avaient commis des fautes à se débarrasser d'une charge accablante, de peur qu'entraîné par le poids du jugement de Dieu, le vaisseau du monde ne pérît avec eux. s (3) •> 11 savait bien, ce laboureur des âmes, qu'un cœur ne peut rien produire,
[(] aroaipt Panait, p. TI6.
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si on ne rémonde comme une vigne (I). • » Us pleurs qui naissent do repentir sont comme une rosée bienfaisante (2). » «La foi et l'espérance développent, les noblt's qualités dont nous possédons le germe, de mémo que le soleil fait éclore les plante!? (3). n Cotte théorie est sortie de la nature infime du lias-Empire: en l'appliquant avec lanl de VÏ loueur, le patriarche montrait une admirable intelligence de ses compatriotes. Une autre précaution exeelltnle fut de procurer aux Byzantins un général supérieur à Bonus, supérieur à Héradius lui-même, la Vierge dont l'intervention auprès de Dieu n'est jamais inutile. Il Alpins encore: il leurdonna un signe visiblede | Ja protection de Marie, une image miraculeuse, drapeau déjà arboré par les Romains, et qui, en ce moment, faisait le tour de l'empire Perse. Habilué à s'identifier, pue uno piété et un mysticisme prolonds, avec (es saints, avec la mère du Christ, avec Dieu lui-même, il jouissait,
sans limites, qui tournait fi l'iivanlagc ue tous.
De ces ardentes méditations à une action énergique, il n'y a qu'un pas. Le patriarche, au
(I) il; T !, w -., T ij sfhi;. llcltaw Jtwuin, Y.
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milieu de ses jeûnes, paraissait en public à côté du maître de la milice et des mifristrats, excitant chacun à faire virilement son devoir (!)■ Ses veilles étaient consacrées a la réalisation de ses prières.
Sergiua nous apparaît, non comme un nou-
un nouvel Aaron , puissant auprès de Dieu, obligé parfois de sacrifier aux idoles de son peuple pour obtenir de lui un concours actif.
Cependant le khakan était parvenu il Andrinople. Malgré l'iiTcvocalile sentence prononcée par lui contre la cité de Constantin, il dit ou patrice Athanase ; «Va trouver les concitoyens; vois ce qu'ils veulent mourir pour m'apaiser et m' éloigner [2). » Le Humain partit en promettant au kbakan une entière, satisfaction. Mais, lorsqu'il se présenta au patrice Bonus, il fut bien supris de ne recevoir, pour la mission patriotique qu'il remplissait, que des reproches et des injures. « l'ourquoi humilier ainsi Home et l'Empire devant un barbire?» lui criait-on de toutes parts. Évidemment ce n'était plus la même ville, re n'étaient plus les mêmes
[1) BettunAtariaim, v. 315.
(i) Yoir | 8 técil do la Chronique Poiole, I, p. 7)8.
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hommes, jadis si empressés d'éloigner l'ennemi, non avec du fer mais avec de l'or. — « J'ai lait ce que vous m'aviez vous-même ordonné. ■ — >N'aveï-vous donc pas appris les changements survenus depuis lors, nos murs mis en état de défense, l'arrivée des secours de l'Empereur? » Il n'en pouvait. croire ses yeux, car la letlre tl'Héraelius, les discours cl les actes de Sci'yius, lui étaient inconnus. Muis il voulut s'élever à cet héroïsme, qui était comme l'atmosphère nouvelle de (kmstantinople. L'idée de renouveler le dévouement de Régulus séduisît cediploraate vieilli dans les froids ealruls de In po'ilique. nJe rapporlerai au barbare tout ce qu'il vous plaira, fût-ce une injure ou un défi ! » s'écria -l- il. Afin que son éloquence empruntât .aux faits euxmêmes plus de force et de persuasion, et que sa conscience fût tranquille, on lui montra en détail les préparatifs. On passa devant lui une grande revue, où parurent, dans une attitude martiale et presque farouche, ceux qui avaient forcé naguère les Perses a s'enfuir (1).
AlLunase dut bientôt renoncer à son espoir de dévouement et de martyre. C'est à peine' si le khakan lui laissa prononce]' l'une de cestières
(1) CMmii» VaseaU, p. <18.
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paroles si longtemps méditées : "Sors de nia présence, et va, si tu ie veux, rejoindre les tiens! Mais sachez que si vous ne me livrez pas tous vos biens, je ne luisserai pas pierre sur pierre dans votre cité, et vous serez mes esclaves! (1) o Alors il fit résonner ce fouet qui, neuf ans auparavant, avail gluré J'cuYoi les timides sujets d'iléraclius, mais qui venait de perdre sa vertu. Il poussa, avec résolution celte fois, ses cohortes sanguinaires. Il couvrit ainsi les abords de la péninsule sur laquelle s'élève Conslanlinople, entre la Propontide ei la Corne d'Or, Cette vue, du haut des remparts, près de lu Porte Philosène, émut vivement le diacre Byzantin. « On eût dit que les anciennes lahles, qui nous représentent les géants issus tic: la terre, se réalisaient. C'était hien elle qui, de ses profondeurs, avait vomi ces Barbares. Huit myriades
mêlée et compliquée! le Slave coudoyait le Hun, le Scythe se rencontrait avec le Bulg-are. » Et, faisant allusion au voisinage de Sarbar, le poète ajoutait : oLe Mode était devenu le compagnon du Scythe. Chacun avait sa langue et sa région
(1) Udlum Acuricum, p, 719.
(S) li , v. m.
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particulière. La nature les avail séparés; mais ils étaient unis de longue date. C'étaient (les trompettes, des javelots, des épées, du feu, des tortues, des projectiles, '.li s nuidiiiies semblables a lie fausses tours (1). ■ Il résumait son impression par cette vive image : •• D'un cûté bouillonnait avec fureur Scylla conjurée avec les Scythes; de l'autre la Cliarybde de la Perse répondait avec fracas.»
Telle était .cette violente tempête (2)«, .ce vent pernicieux qui soufflait du la Thracea (3).
silence: il organisait ses légions indisciplinées. Tout l'espace compris entre la Porte d'Or et la Porle du Cirque, le seul accessible par le continen[, fut garni d'Avares, de Gépîdes et de Bulgares. L'extrémité du golfe qui est le grand port de la ville se remplit de monoxyles ou bateaux faits d'un seul tronc d'arbre, que les Slaves, leurs constructeurs, devaient manœuvrer sous le fouet du maître: Si on ajoute que les Perses étaient campés à Chalecdoine, tout, prêts o passer le détroit, on verra
(t) BellsmAwricum, y. 197-220.
(3) H., V, iTS.- it juillet.
qu'au triangle dessiné par Cunsfantinople, répondait un autre liiaujrk' dessiné par l'armée ennemie. Bien combinât!, cette triple attaque eût été mortelle. Bonus, général inacecssible à la peur, était tellement convaincu du péril, qu'il ne cessait île se montrer ans portes el sur les murs pour adresser aux Avares ces paroles suppliantes : « Acceptez le tribut que nous vous offrons ( » Il recevait une réponse bien faite pour lui inspirer nu sublime désespoir: u II nous faut vos biens, il nous faut votre ville; retirezvous I »
Mais le khakan, grâce à la vig-ilance, au courage et à la ruse des Grecs, échoua dans ses trois projets : l'assaut de la muraille de terre, la jonction avec les Perses et l'attaque de la Corne d'Or.
II. Assaut de la Muraille de terre ut ambassade
Il disposa d'abord tous ses eng'ins sur une ligne continue. Les béliers , les pierres lancées par des catapultes, ébranlaient les ibrtiBcations et décimaient leurs défenseurs. Mais à la grêle des pierres répondait la grêle des traits , cl les
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rangs (les Grecs, h chaque instant éelaîrcîa, se remplissaient à chaque instant (1). Le lendemain, douze tours cuirassées, dont la hauteur égalait presque celle des retranchements se dressèrent entre les Portes Polyandre et Sainl-fîomain (2). Mais l'un de3 matelots employés comme auxiliaires opposa à ces machines compliquées et formidables une machine
plancher mobile, un mât muni d'une nacelle que des poulies élevaient ou abaissaient à volonté et qui suivait les tours dans leurs évolutions: un soldat descendait do la nacelle pour les incendier. Celait là un poste d'honneur trèspérilleux, mais Irès-envié. « Lorsque les tours s'approchèrent, une vertu divine, rapporte Nice"phore,les renversa aussitôt, et détruisit ceux qui s'y trouvaientp (3).
I,e patriarche Sereins parcourait proeessionnellement les remparts aveu son clergé, tenant dans ses mains et présentant aux Barbares
crainte, qu'ils détournèrent le visage. » ■ lïeau-
{1)30 juillet.
(S) l- août.
:H, NLiYiiliure, p. S0.
coup périssaient soua les traila d'un invisible archer (1). »
Le khakau, pour ao procût'or le répit nécessaire h' l'accomplissement de son second dessein, fit semblant de modérer ses exigences. Il priaBonusde lui envoyer des députés. On choisit, & oc nue nemsappi-cii I le diacre, "des hommes à la parole harmonieuse e't conciliante > (2), de graves sénateurs, de hauts dignitaires de l'Kglisc, avant à leur tète le pa- - triée Athanase. Ils étaient à peine entrés dans le camp ennemi que, sur un signe du Réprouvé, i trois hommes vêlas de soie furent introduits avec de grands honneurs» (H). C'étaient les émissaires de Sarbar, «l'esclave de la Perse» (4), chargés d'ai-'mser u une épée déjà alflléc- (t>) et dfl «stimuler le feu par le feu. - « Le Barbare, fier d'avoir reçu en mente temps un si grand nombre de députés, les avait rassemblés par ostentation •> (6). S'il eilt été bon politique, «il aurait enveloppé sa
(() Beffum Avariât*, v. 311 etseq., — 419 cl aeq. (ij ld., v. m.
tf,i:hratùtjue l'alcali,?. 111.
(i, Brfiam jlont-iia™, v. 3M.
lïjM.,V. Ï3I (G; H., v.337.
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ruse dans le seerel et caché ces envoyés mystérieux» (1); mais ii croyait a inspirer de celle façon une frayeur encore [ilus vive aux assiégés» (2). Il les fit asseoir, tandis que les délégués impériaux restaient debout et tête
ironique, une ambassade qui m'annonce que le grand roi tient à ma disposition un corps de trois mille hommes. Aussi, croyez-moi, vous ferez bien de sortir de voire ville avec une chemise et un sayon. Si vous m'éroutez, je m'entendrai avec Sarbar, qui est mon ami; il vous recevra dans son camp, et vous n'aurez rien à souffrir. Quant à moi, j'aurai nécessairement votre ville et ((.iules vos fortunes. Il vous faudruit, pour m'éehapper, nag'er comme des poissons ou voler comme des oiseaux. Ne comptez pas sur votre Empereur. Son entrée dans la Perse n'est qu'une fable : il n'a point d'armée qui puisse venir ii votre secours. » — n C'est la une erreur, ou une imposture de tes alliés I dit le patrice George. L'invasion d'HéracHus est si réelle, qu'au moment on je te parle, il ruine de fond en comble leurs demeures et
(1) £*Uum Àtarim, y SM.
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leurs temples. « (1 ) — A ces mots, les Perses, qui étaient restés silencieux. « il é eue lièrent des syllabes barbares, des paroles agressives, des propos blessantsn (2). Ils exprimèrent, par tons les moyens, leur mépris et leur colère. «Le tyran des Scythes trépignait de plaisir et jouissait d'une manière éboulée, de «'Ile scène avilissante i ;3). - Vous ave/, beau jeu do nous insulter ici, s'écria le Romain; aussi bien c'est là une comédie arrangée entre vous et le kliakan. Permettez-nous de ne répondre nu* à votre maître, s Et, fixant résolument ee dernier : o Certes, tes forces doivent être bien considérables, puisque tu as encore besoin des Perses ! » — «J'ai voulu dire seulement que leur amitié m'était assurée et que, sur une simple invitation, ils se rendraient u
mais nous ne quitterons pas notre ville. Nous
-pas de meilleures ei m nid ions ;l nous offrir, expédie-nous au plus vile. "
« Celui qui pèse tout d'une balance ég-ale fit tourner, dit le poêle, cette machination a la
(11 Chroriqae Pasialt. p. m.
(■?) /Wîbm Acarimm, V. 3iî.
(1)1.1., t. MO.
ESSAI DE JONCTION AVEC LES PERSES
ruine de celui qui l'avait, conçue et révélée» (1). Les Grecs, en gens avisés, profitèrent de ce précieux indice. Garder l'entrée du port et fermer tous les passages leur fut chose facile, car ils étaient maîtres de la mer. Les envoyés Persans furent aperçus, malgré la nuit, sur la nacelle qui les runienuil à Chalecdohie. L'un
tures. On l'en tira, sur l'indication d'un matelot, et on le décapita. Le second fut reconduit aux Avares, les mains tranchées.
On jeta le troisième dans une barque, et on
niée Persane saisie d'horreur. On lança, comme une provocation, sa tête dons le camp de Sarbar. Elle portait cette inscription : <. Le khakan s'est réconcilié avec nous; il s'est charge de vos deux premiers niiiliiissudeurs. Quant au troisième, le voici I»
Le roi des Avares se rendit a Chelœ, port du Bosphore, situé à deux lieues au nord de Conslantinople.il était suivi des nombreuses embar-
(i) Btllm Àwtrkum, v. 3«j.
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calions construites par les Slaves, qu'il deslinail au transport dos troupes persanes. Le soir, à son retour, Bonus lui offrit du gibier et du vin. Mais cette nouvelle raillerie ne fi" , comme on le souhaitait, que l'irriter davantage. L'un de ses officiers, s'approchent de la muraille, dit d'une voix retentissante: «Vous vous «tes souillés d'un crime épouvantable. Vous avez mis il mort les personne qui hier oui dîné avec notre maître. Vous nous les avei rendues égorgées
guÈret » répondit -on de l'intérieur. Cependant la flolle romaine s'établissait sur la côte orientale du détroit. Los monoxylos, qui prenaient cotte direction, fui ent saisis au passage, et ceux qui les monlaicnt jetés a la mer ou massacrés (1).
Le khakan jura de se venger, et sa précipitation causa un troisième et dernier désastre.
Tous les vaisseaux furent do nouveau disposés à l'embouchure du Rarnyssus, c'est-à-dire à l'extrémité septentrionale de la Corne d'Or, il y entassa, suivant son habitude, les Slaves, les Bulgares et leurs [Vnunis qui partageaient leur
(i) Chronique Pmralr, p. 1M. - 3 aoûl.
ATTAQUE DE LA CORNE I)'0K
infortune et leur servilude (i). 11 leur enjoignit d'allendre la venue de la nuit. Un feu allumé à Blakhernes, nu-dessus du tnrsple de la Vierge ou du mur de Ptéron , devait servir do signal. Alors la flotte s'ébranlerait et forcerait le passage vers la haute mer. On atteindrait un double but : l'attaque, du côté du continent obtiendrait un plein succès, et des communications s'établiraient entre le khakan et Sarbar (2). Mais les yeux des Grecs étaient aussi pénétrants que leur intelligence. Le patrice Bonus, averti, fit remonter les birèmes et les lrirèmes,àlafilc les unes des mitres et de chaque coté, jusqu'aux abords de Blakhernes. Afin que les Avares ne donnassent pas en temps utile l'assaut projeté, il se chargea lui-même du signal. Des Arméniens firent briller, sur lu plate-forme de Saint- Nicolas, une lumière éclalante, qui pourtant ne trahit point les galères romaines. Aussitôt lus Slaves, trompés par cet artifice, ramèrent vers le faubourg' de Sycœ, et furent pris entre Ion birèmes et les trirèmes, qui soudain s'étaient rapprochées comme les branches d'un élau. « C'est pour moi, dit Pisi-
licllum .-taurin™, v. 40'J.
(i| NiCupligro, p. 10.
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dès, uo sujet d'étonnement que les Barbares, qui voyaient une si grande étendue de mer se développer devant eux, se soient enfermés dans l'étroit espace où la Vierge a sa demeure, comme
dans ce petit golfe, comme dans une nasse de pêcheurs, qu'ils on tassèrent leurs barques liées les unes aux autres. Lorsque, d'un commun accord , tous se furent élances simultanément contre nos vaisseaux en poussant des clameurs, on eut à la fois un combat visible et un combat mystérieux. En effet, seule lo mère de Dieu tendait les arcs, opposait les boucliers, lançait les traits, émoussait les épées, retournait et submergeai! les vaisseaux , donnait aux barbares l'abîme pour demeure» (1).
Quelques- uns rc^iijrnèront lilakbernes, mais ce Tut pour périr de la main des Arméniens. Un fort petit nombre, enfin, se présentèrent au camp des Avares ; le sauvage kbakau ordonna d'exterminer ces restes d'une nation mal inspirée (2).
[i] HMum Amriam, Y. «8.
-(î) i août.
La vue de celte multitude do cadavres, de cette mer agitée (oui à l'heure, maintenant paisible, mais ensanglantée, jeta l'épouvante dansl'armée du ISéproiivr. Les Slaves el les Bulgares, qui combattaient en avant des m urs. consternés, et surtout irrites du massacre que leur mattre avait commandé de sang-froid, prirent la fuite vers la lîrande Muraille (I).
Le kbakan était contraint de suivre ses esclaves dans leurpays.On apprenait, à ce moment même, la défaite <\r. Sai's et l'Filliance de Ziebil. Le Sanglier royal et le Réprouvé échangcriiimt des ambassades et des condoléances (2). L'esprit des Barbares étail visiblement troublé.
Préoccupé de cette image de la Vierge, que les
gards, on l'entendit, peu de jours après le désastre, prononcer ces paroles : « je vois une femme richement vêtue qui parcourt les remparts » (3). Saisis de la même anxiété, ses sujets avaient aperçu une princesse, accompagnée
(t) Chronique Pmrale, p. 7i5 —S août, (i) BiUtim Jrarira*,v. 480.
(3) Oirvnifue Panait, p, TSB.
de ses eunuques, sortir par la porte de Blakhernes. C'élail. disaient-ils, l'impératrice qui allait proposer la paix à leur roi. Ils 1 avaient d'abord laissée passe r ; ruais bientôt, se ravisant, ils l'avaient poui'snivicjiis.iju'iiiix Vieux-Rochers. Au moment où ils l'atteignaient, elle s'était évanouie comme une ombre (f). Quelques heures après, une panique se répandait parmi les Avares, qui tournaient aveuglément leurs armes les uns contre les autres.
Ce n'était plus qu'une fuite désordonnée. Toutefois, le khakan lit banne contenance; il combla lui-même le fossé qu'il avait creusé, enleva les machines disposées en avant des murs, détruisit les tours, mit le feu aux retranchements, aux pieux, aux tortues, à tous ses appareils de guerre. Il incendia les faubourgs, les églises de Suint-Cosme-et-Damien et de Saint-Nicolas. » N'allez pas croire, dit-il en par-
ments. et je reviendrai bientôt tirer de Vos actions une vengeance éclatante. » L'un des chefs, moins irrité et pins sincère, demanda une en- Ci) Cédrfnos,l,p.TM.
LES AVARES DE PISUJES
Ircvuc au palrice Bonus, ^our- ménager un accommodement entre les Romains et les Avares.
Le maître du la milieu répondit sans s'émouvoir : oj'ni disposé jusqu'à ers derniers jours du pouvoir dfi faire la paix; aussi bien vous l'avais-je proposée ; mais voici que le frère de notre Empereur arrive; il s'empressera devons reconduire chez vous , et là vous traiterez de paix tout à votre aise. »
Quand l 'arrière-garde du khakan eut disparu, le peuple de Canslantinople. par un mouvement instinctif, se précipita vers Blakhernes. Là s'était passé le dernier acte, l'acte le plus sublime de cette héroïque tragédie. Là s'élevai II 'église de la Vierg'e. Quel fut leur ravissement quand ils virent que ce temple révéré était presque le seul édifice que la fureur des Avares eût épargné !
«Si un peintre veut représenter notre récente victoire, qu'il se contente de mettre sous les yeux l'image de la Vierge, Mère de Dieu, ■ répétaient à l'envie les Byzantins (il. Le samedi de la cinquième semaine de carême, jour rie la délivrance de Conshintinople , une fête reli-
(I) Bellum Acaricum, v, i.
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pieuse rappelait aux Byzantins la gratitude qu'ils devaient «à la Totile-Sainle.» (1).
Pisidès, qui avait déjà payé sa dette à la Mère du Sauveur, dans le poème des Avares, composa encore eu son honneur ÏHymiie sain fin (2).
(I) ito,-,)..
(1) i«6,!T« Sfine.
I. Campagne d'Assyrie 627-829; : bataille de Nlniva
C'est par des paroles pleines d'espérance que Georges Pi si di> s U'rmimtil son poëme des Avares. II voyait déjà «le Danube et le Tigre ensanglantés comme autrefois le Nil ; n el, faisant allusion aux fiançailles du nouveau Constantin avec la fille de Nicélas ; i Victoire, parais, s'éeriait-il , il convient que tu prennes pour époux ce jeune homme auquel tu as accordé, comme présent de noces, l' extermination des Barbares • (1).
Il semblait, en effet, que le dénouement dût être aussi rapide que glorieux; et pourtant on l'attendit encore deux années. Le grand roi demeurait inflexible. Sarbar , qui n'avait point partagé le désastre du kliakan , campait toujours a Chalcédoine, impuissant contre Cons-
(!) La fille de Nicolas a'appolail Nid (Victoire).
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tantinople, mais ohsliné. Théodore aurait pu vpoir l'en déloger : un grave événement ie força de rejoindre l'Empereur.
Ziebïl était mort. Les quarante mille Khazars confiés pur lui à Héraclius, voyant que
ligué, de cette guerre do montagnes et d'embûches, appréhendant par dessus tout les rigueurs d'un hiver où il faudrait se battre chaque jour, déclarèrent qu'ils se reliraient dans leurs steppes et dans leurs déserts. L'Empereur ne les retint pas. 11 assembla autour de lui les soldats de su faible, muis héroïque armée , et leur dit ces simples et belles paroles : iVous le voyez, mes frères, vous n'avez plus d'alliés. N'en soyez pus étonnés. C'est Dieu el sa Mère qui veulent que nous devions tout à leur intervention ! Voilà les seuls alliés que nous ■un» Marnai.!. (1)
Le printemps venu (627), il pénétra dans les
de l'Assyrie, dont il ravagea les villes , brûla les moissons, et passa au fil de l'épée les habitants. A la teTe de ses forées, le grand roi avait placé Razalès, général impétueux et entre- Il) Théophane, 1, p. 488. - H décembre 616.
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prenant, qui, pnt-lî de Tauris, suivait Héraclius Mme à la piste. Mais les Perses avaient beaucoup à souflrir, car les ennemis ne laissaient derrière eux aucune ressource. "C'est à peine, dit le chroniqueur, s'ils parvenaient à recueillir les miettes qui tombaient sur la route» (1). Les chevaux périssaient par milliers. ,
Les Romains passèrent le grand Zab, l'un des affluents du Tigre supérieur, et campèrent près des ruines de Ninivc. L'in trépide llnzatès les eut bientôt rejoints. Mais on le tint à distance aussi longtemps qu'on le jugea opportun. Un combat d'avanl-poslos lui fut défavorable. Alors on bâta l'action décisive, afin de prévenir la jonction de irois mille cavaliers qui accouraient de la Mésopotamie. (.In choisit une plaine propre aux évolutions stratégiques. Le point du jour trouva Héraclius exhortant et ordonnant les soldats. lîazatès, qui avait toujours présente celte parole du icrore Chosroès : ~Si lu ne peux vaincre, du moins lu peux mourir!» accepta ce défi avec une ardeur fébrile. Il opposa aux Romains trois corps de bataille (12 décembre 627). La lulte engagée, il se présenta au premier rang, provoquant à haute voix Hé-
(1) Tliéophaoe, I, p. 488.
radius : a Dieux, jugez entre moi et mon impitoyable maltrel "répétait- il (1). Le magnanime héritier de Trajan et de Théodose ne se fit
Phalbas, brandissant sa terrible épée", et du revers il abattit la têle de son adversaire. Un second, un troisième général Perses eurent le même sort. Il avait lui-même reçu une blessure qui dut rappeler longtemps à ses compagnons d'armes cette scène digne de l'Iliade. Ceux-ci se précipitaient à. ses côtés pour lui faire un rempart de leurs corps, et pour transpercer avec leurs flèches les assaillants, toujours plus nombreux et j)!us acharnés. C'était d'ailleurs une mêlée universelle t[ui se prolongea pendant on/e heures. Une nuit épaisse régnait quand un se sépara, et tulles étaient la stupeur et la prostration îles vaincus, qu'ils restèrent sur le champ de: rama;;'', pêle-mêle avec
flèche des vainqueurs ('■!). Ce n'est que peu de temps avant l'aurore qu'ils eurent conscience de ce qui s'était passé et qu'ils s'éloignèrent. Alors une frayeur indicible s'empara de ces
(1) l'nrolrs rnppclfîrs pur Li-s histrions orméniens (î) Tptsi ftf il fltirt.. TMnpbane, I, p. S90.
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infortunés Ils couraient, tremblants, vers les bois et les rochers. Les Romains jugèrent à leur lour de l'importance de leur victoire. Ce n'étaient partout que glaives, casques et armes de tout g'enre, la plupart brises cl méconnaissables. On porlii à Iléraelius les dépouilles de Razatès, son bouclier formé de cent vingt lames d'or, ses bracelets ét implants, la selle de son cheval, ouvrage d'un grand prix. Beaucoup de guerriers purent montrer des épées et des
du général fut exposée à la vue de tout le camp;
piétement intaefs; on en ramassa beaucoup d'autres réduits en lambeaux et plus ehers encore à leurs possesseurs. Maïs le Prince des Ibères, pris vivant, était le plus glorieux trophée de Ninive. La veille, quelle noble émulalion animait ces guerriers, quand ils songeaient qu'Alexandre, mille ans auparavant, avait, prés des mêmes lieux, mis en fuite l'un des prédécesseurs de Chosnji/s '. Le lendemain, ils étaient fiera d'appartenir à la Grâce, en dépit de leurs noms de Romains. Mais c'est vers le Dieu d'Héraclius que leur pensée se reporta aussitôt , et c'était justice, car lui seul avait réveillé en
eux, contre toute espérance, l'héroïsme des ancêtres.
II. Ma rche à travers les Paradis : Dastagerd
Si Héraclius niait hésité à pénétrer au cceur de l'Empire l'erse, après les victoires de Tauris et d'Ourmiah(i), il n'eut pas les mêmes scrupules après la victoire de Ninive. H négligea les nombreux fuyard» de l'armée de Razalès, qui se ralliaient derrière lui, et décida qu'il marcherait sur Clésipbon en descendant la rive gauche du Tigre.
Le Tigre, serré de plus en plus à l'Occident pur l'Euphrute, avec lequel il linîl par se confondre, n'a, de ce côlê, que des affluents peu nombreux et peu importants. Mais il se développe librement ù l'Orient où il reçoit plusieurs rivières issues des Monls Zugros (Pjebel-Tagh). Ce sont le grand Zab (Lycus), le petit Zab (Cajirtis), la Torna (/'/<//.« hx, OJnrnrh), l'Arba {llyalàh), le Gyndes {Kerkah).
Toute cetlc partie de l'Assyrie, comprise entre les monls Zagros et le Tigre, n'est en général forméequede terres blanchâtres, imprégnées de
(I) Ou do Thébarme.
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sol, et renfermant le gypse, le pétrole et le naptiie. On n'y rencontre que l'absinthe odoriférante. Des Arabes nomades, des troupeaux d'autruches parcourent ces mornes solitudes.
Cependant il j a dr.; Ihiiclies ut verdoyantes uasis dans ie voisinage des cours d'eau qui déposent sur les bords un limon qui les féconde. On les appelle, en langue persane, des paradis, c'esto-dire des jardins.
fleuve : là, en effet, il serait à l'abri de toute surprise et trouverai! l'abondance et le repos. Les paradis marquaient à l'avance les étapes de son expédition.
Il passe en loulr hûlc 1>: !>;r;m<\ Zab. Modérant son élan, alin de ménager ses troupes, il envoie en avant les cavaliers arii émeus qui surprennent plusieurs postes ennemis et quatre ponts sur le petit Zab (1). Ce second obstacle Franchi, il s'élablit dons le paradis d'Yesdem, annonce une halte de quelques jours, et célèbre avec une gronda solennité la lele de Noël, en présence
|1) Théopbane, I, p. 492. — 31 décembre.
des Muges et des sectateurs de Zoroastre.
Cependant Chosroès, qui vient d'apprendre la déroule de Ninîve, envoie deux messages, l'un à Gundarnaspe pour lui prescrire de surveiller les Romains, l'autre ù Sarbar pour le ramener de Chalcédoine vers Clésiphon. Héraclius intercepte celte dernière lettre et la supprime. Dans un billet, qu'il dicte à l'un de ses scribes les plus habiles, il annonce au Sanglier Koyal «que l'Empereur est défait et poursuivi par les Perses, et que le meilleur parti est de continuer à ravager le territoire
cachet du grand roi, et charge un transfuge do mener à bonne fin ce nouveau stratagème (1).
La ruse était fort bien ourdie, à coup sur.
Peu importait a Héraclius que Sarlïar eût la vaine satisfaction de camper devant Conslunlinople , égayée |;eut-élre de ce spectacle nouveau, de celte morgue et de celle impuissance. Mais il avait grand intérêt a ne pas se mesurer avec une armée nombreuse, dans une région inconnue.
L'approche dé Gundarnaspe le décida à Se porter du petit Zab à la Torna. II ravagea
(1] Nicépboro, p. 19.
MARCHE A TRAVERS LES PARADIS
le paradis de Rusa et enleva le pont avec sa vigueur accoutumée. Le paradis de Béclal lui offrit un riante hospitalité. Pour faire diversion aux soucis de la g uerre et pour adoucir le regret de la patrie absente, il y éleva un cirque où ne figurèrent ni les Bleus ni les Verts, mais où l'armée trouva un délassement et un piciix souvenir. Ainsi la petite armée d'Héraclius, comme celle de Xénophon, dix siècles plus tôt, résumait toute la société grecque eonlempoporaine. Seulement, à l'époque du disciple de Soerate, c'était le speetucle des délibérations politiques que l'on présentait aux Assyriens stupéfaits ; à l'époque de l'auguste émule de Constantin, c'étaient des solennités religieuses et des jeux d'amphithéâtre (1" janvier 628).
Poussant devant lui les troupeaux qui paissaient dans cette royale oasis, il marcha vers Arbn. dans la direction de Dastagerd.
.Mais une grande nouvelle vient le surprendre au milieu de sa course. Chosroès s'est enTui de sa résidence favorite. Ne recevant de réponse ni de Gundarnaspe ni de Sarbar, le .grand roi a craint de tomber entre les mains d'Héraclius. Ayant fait percer la muraille voisine de son palais, il sort à l'ïnsu de ses gardes,
à l'insu des dignitaires et des courtisans. Il emmène ses enfant; et se:; fi'ii 1 1 1 < -is. qui, vivant dans dos demeures séparées, et no s'élant ja i:ais vus, se précipitent pèle-méle et s'embarrassent mutuellement. La nuit venue, le roi des rois s'estime heureux de trouver asile dans une pauvre chaumière, et se heurte la tète contre la porte qui est trop basse. Il se dirige vers Clésiphon, cette capitale dont il évite le séjour et la vue depuis un quart de siècle. Le nouveau Cambyse oublie, dans son infortune et sa précipitation lamentable, que les Mages et les Astrologues lui ont prédit que le jour ou il rentrerait (tans sa capitale il seraitperdu. A peine a-t-il mis le pied dans celte cité fatale, qu'il se souvient et se ravise. Il repasse le Tigre, songeant à la prophétie, songeant à Héraclius. Une fuite éperdue le conduit enfin a Guédeser (Séleueie), au delà de l'EulteiiB (Karotrn), au cœur de la Suziane (Khouzistau). Il ne garde avec lui que Sehirin et trois de ses femmes qui sont ses propres filles, La foule des épouses et des enfants, tout le sérail est relégué dans une des forteresses les mieux prolépi.'i.'H de l'Orient.
Les Grecs pénètrent dans Uastagerd, qui, en deux semaines, avait éprouvé deux fois un
étonnement et une confie mu lion indicibles. ils regardaient eux-mêmes avec curiosité et défiance cette cité « établie par Artaxerxes comme une haute tour pour servir de boulevard k son impiété» (1). «Là, dit Pisidès, C nos roé s avait des mages et des ministres auxquels il confiait la garde des charbons ardents, car il avait peur que Ton n'entraînât ses dieux en captivité » (2). Heureusement, on évita une seconde mag-opho nie. Les prêtres d'Oromaze n'affrontèrent pas, pour la défense de leur culte, le martyre que le défenseur du Christ leur eût accordé avec une cruelle générosité, u Je ne désire la mort de personne, ivpi-tail ilériii.'lins, mais qu'ils ne s'avisent pas de tirer l'épéa contre moi » (3). » Il leur montra ses béliers, ses tortues, ses frondes, ses boucliers, et les prit uniquement par la peur » (i). « 11 réduisit en cendres les dieux de la Perse ! ■ s'écrie le bel-esprit byzantin (5), Chose (liste h dire, les palais de Chosroès cuvent temèu e sort. C'étaient des édifices d'une
(9, u.,Md., v (M H. ilid.. v.
H; Iblil.. Air!..
252 CHAPITRE SEtZIÈME.
architecture admirable i). Les lingots d'or et d'argent, les habits de soie, les riches tapisseries brodées à l'aiguille, l'aloès. des parfums ds toutes sortes, les épiées de l'Inde, abondaient dans cette somptueuse; lliilivlime des Sassanides. On liïra iout aux flammes, ne pouvant tout emporter. C'était, disait on, pour Taire comprendre
Mais Héraclius, incendiant Dastugerd, ne trouve pas plus grâce devant nous qu'Alexandre incendiant Persépolis. Ses soldats furent moins barbares envers les ménageries royales. Us admirèrent les cygnes et les lions destinés aux chasses de Chosroès. Us se partagèrent les autruches, les chevreuils , les onagres , les paons et les faisans. Des dépouilles plus nobles, plus dignes d'être conservées furent trois cenls étendards , trophées des guerres de Sapor et de Nouschirvan.
Un spectacle touchant attire nos regards. Au bruit de l'invasion A 'Hi'iuHius, tous les malheureux que Sarbar, [riste imitateur des tyrans de lïabylone, avait entraînés on Perse, soit comme captifs, soit comme colons, sortaient de leurs de--
()) Tlidupiiaoo, I, p. *9M'tt.
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meures ut accouraient auprès de leur souverain légitime : tous réclamaient à grands crisEdessc, Alexandrie ou Jérusalem.
Toutefois, % grand roi avait résolu de défendre la ligne de l'Arba. Bien que Baslagerd (Arlémita, Daswira-cl-MÏ'lic 'i fùl adossé à ce fleuve, sur la rive droite, le passage était difficile. Il n'y avait qu'un pont étroit, dominant un affreux précipice:, au delà duquel apparaissaient les ennemis. Les abords présentaient partout des dangers, car lu rivière est encaissée et les berges en sont escarpées. Héraclius résolut de descendre l'Arba etde rejoindre ainsi le Tigre en se rapprochant de Ctésiphon, dont il n'élait plus qu'à trois journées.
La fêle des Lumières célébrée, il sortit de Dastagerd et se tint h quelques milles du rivage pour échapper à la surveillance des Perses. Les éelaireurs Arméniens, malgré leurs recherches assidues, ne trouvèrent aucun endroit guéable. Tous les ponls d'ailleurs éfaienl rompus.
Héraclius écrivit à Chosroès : h Je suis à ta poursuite, mais mon seul but est de faire la paix. C'est bien malgré moi que je ravage ton royaume. C'est loi-même qui m'y forces. Déposons donc les armes, réconcilions-nous, étei-
gnons l'incendie avant que la ruine ne soil consommée 1 » (1)
Mais l'orgueilleux despote n'écoula point celle généreuse proposition. Il prut*]ue les Grecs étaient arrivés au terme de leurs succès. Il pensa que les siens se. trouvaient bien plus près de Constanti n oplo que les ennemis ne l'étaient de Ctésiphon. On le vit, au milieu de ses ridicules et folles illusions , rassembler les serviteurs des grands , les eunuques et jusqu'aux femmes et aux enfants, pour couvrir .Ctésiphon.
i!elh' Irvée iiiSi'imnisie. ee ivl'us non nioiiis cruel , soulevèrent une indignation générale, présage d'une insurrection prochaine.
Que devait faire Héraclius? Laisser mûrir la révolte qu'il prévoyait, ou forcer le passage de l'Arba et du Tigré! Une défaite n'était guère h craindre avec une armée héroïque , opposée à une armée démoralisée. Mais un Empereur victorieux avail, trois siècles oupnruvant, succombé sons les murs de l'antique capitale des Parthes. Le souvenir de .lulîe.n l'Apostat retenait tléraclius, prêt à s'élancer. D'ailleurs il pouvait, par
H)TWopbMie.i,p. 4BB. — : «Amp*. ri «^irfli ^«àaunfMtf ■ ld., p. «8.
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trop d'audace, compromettre une œuvre que la patience achèverait. 11 était lui-même intéressé à ne pas affaiblir outre mesure la domination persane.
Le vainqueur battit donc en retraite, sacrifiant peut-être la stratégie à la politique. 11 se rapprocha aussi loi. dos montai-nos, qui limitent le bassin du Tig-ro, évitant les rivières débordées et les paradis dévastés. Le Kourdïstan lui offrit de verdoyants pâturages et des greniers bien approvisionnes. Pour rendre Chusroès plus odieux, il pilla ou brûla encore beaucoup de villes. Parvenu à Sinraur f'ilhehi-sourj, il résolut de franchir le mont Zara, qui appartient à la chaîne du Zagrus, afin de prendre ses quartiers d'hiver dans l'AIrnpalène. Il atteignit Tauris, dont le préfet et les habitants se réfugièrent précipitamment dans quelques forteresses élevées. Ainsi, les fantassins comme les cavaliers trouvèrent une abondance, un bienêtre et une tranquillité inusités. Il était temps de se mettre à l'abri. Une neîg;e épaisse et résistante ne cessa de tomber durant plus d'un mois (24 février- 30 mars!, L'ICmpercur et ses soldats rendirent grâces à Dieu de les avoir préservés de terribles souffrances et peut-être de la mort.
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Les communiquons dirent presque inlevrompues entre ln ilédie et l'Assyrie. Héraelius ne pouvait donc suivre les affaires du royaume de Perse, mais il avait imprimé aux événements une tournure favorable ù ses intérêts et fatale à Chosroès'(l).
III. Révolte de Sarnar, de Siroes et de tous
Sarbar, en restant immobile S. Cbalcédoine, avait involontairement causé la destruction de Dastagerd. Aussi, le grand roi avait-il conçu contre lui un vif ressentiment. Les courtisans exploitèrent à l'envi cette circonstance. Il fut bientôt de modo nu palais de prêter à Sarbar toutes sortes de propos blessants et de desseins criminels. On lui attribuait, entre autres, ces paroles pleines .d'orgueil et de mépris : «La' libertin Chosroès passe tout son temps dans i'ivresse et au sein de la volupté. Mais qu'il sache que je garderai pour moi les pays que ma valeur a conquis » \'2\. On iiilail môme jusqu'à dire que II' général conspirait la cllule et la mort de son souverain. Les plus indulgents
(I) Voir !» Chrmnqùt Paicale, n. 731 ol su i un la a. (S) Voir le Journal Aiiatvpît, Inc. cit.
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l'accusaient de pactiser avec les Romains et de laisser insulter le drapeau Perse en Asie- Mineure et eu Assyrie (1).
Le grand roi écrivit, sous l'empire de ces
un ordre destiné au lieutenant de Sarbar, Curdarega. Il lui prescrivait de mettre son chel à mort et de conduire l'armée à son secours. Mais ce billet terrible tomba entre les mains des Grecs, lorsque l'envoyé royal franchissait la frontière deGalalie. On se balade le transmettre au gouvernement byzantin. Celui-ci vit le prolit qu'il pouvait tirer de celle précieuse capture. On demanda une entrevue nu généralissime.
Le nouveau Constantin, le Patriarche et Sarbar s'y rendirent. La lettre de Chosroès fut mise sous les yeux de ce dernier. Alors les trois personnages imaginèrent une ruse digne de la Perse et de By/ance. A la sentence de mort prononcée contre le chef des troupes royales, on ajouta une lisle de proscription qui portait les noms de quarante généraux ou satrapes.
On imita, à s'y méprendre, le sceau royal.
Sarbar convoque alors tous les généraux sous sa tente , lit a haute voix l'ordre de Chosroès ,
(11 fe «...
Tliëophano, I, p. 497.
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et se tournant du côté de Cardarega : « Eh.
bien, es-lu prêt à exécuter ce qu'on le demande?" Les cris de colère couvrent sa voix.
Tous s'écrient que Cln.iii'oi'S est déchu du trône, et que la révolte est un devoir. Il faut, répètet-on, traiter avec Héraclius et marcher sur Ctésiphon pour châtier ce despote sanguinaire. La paix est signée entre le nouveau Constantin et le Sanglier royal, qui, mettant fin à quinze années de ravages, abandonne Chalcédoine et l'Asie Mineure.
Cependant Cliosroès, dont la folie et la fureur étaient au comble, rassemblait autour de lui les seigneurs de ses Étals et leur reprochait , au milieu de l'épouvante universelle, "de n'êlre pas tous morts en défendant la patrie» (1). Ces sinistres paroles tirent disparaître de tous les cœurs les dernières traces de l'amour et du respect. Cette immense terreur engendra une audace sans égale.
Accablé de tant de revers, il tomba dans une sombre mélancolie; il fut saisi d'uû mal cruel et sentit les atteintes de la mort. Siroês, l'aîné de ses enfants, élail son successeur légitime. Mais la belle Schirin régnait plus que jamais sur
[i) Voir le Journal -Isialiouf, loc. cil.
Je cœur de son vn]n[ilni'iix époux. Elle lui arracha un décret qui désignait, comme héritier présomptif de la couronné, son fils Merdasa.
C itait imiter David et heaucoup de souverarns orientaux , mais cet tu mesure provoqua une conflagration dans toute la Perse.
Le grand rot quitta (iuéi.leser et se rend avec Schirin àCtésiphon, pour poser lui-même lacouronne des Séleuoides sur la tète de Merdasa.
Il laisse au delà du Tigre Siroés, ses autres fdsetla multitude dp ses épouses. Siroùs réussit h s'échapper du sérail et envoie au général Gundornaspe ce simple billet : * Passe le fleuve, cl je m'entretiendrai avec toi. "—"Écris-moi! n répond le chef Persan. Alors le prince, enhardi, expose, dans une lettre, ses secrètes résolutions : "Tu le sais, c'est par Cho^roès, eet homme abominable, que périt la chose publique. Voilà maintenant qu'au mépris de mon droit d'aînesse, il intronise Merdasa. 11 dépend de la volonté de
le rang qui m'est dû. Si j'y parviens, j'augmenterai la solde , je conclurai la paix avec l'Empereur, et tout l'entrera dans l'ordre, tout prospérera de nouveau. Quant à toi , je te comblerai d'honneurs et tu ne quitteras plus ma per-
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sonne. * Gundarnaspe prend un engagement solennel et réplique quelques jours après :
«Vingt-quatre généraux, un grand nombre de soldats sont déjà gagnés à ton parti.» — « Eh bien ! mande enfin, Siroès, le 23 mars je me présenterai, avoe quelques jeunes recrues, au pont du Tigre; nous nous réunirons et nous marcherons ensemble contre Chosroès » (i).
Ce terme fuldevaneé. Gundarnaspe reçut de Siroès une mission importun le. 11 rejoignit Hcraclius ùBaiza, enlnî Siarzur et Tau ris (2). « Siroès, lui dit-il, est un milieu de l'armée persane avec les deux fils de Sarbar et un grand nombre de seigneurs illustres. S'ils réussissent à se défaire de Chosroès , la question sera tranchée. S'ils échouent , Siruès et tous les satrapes
a empêché le prince de venir lui-même te par-
qui devait la vie et le trône aux Romains, ne leur a fuit que du mal. Le misérable a tellement déshonoré la nation qu'il gouverne, que c'est à peine si j'ose espérer de loi quelque confiance
H) Tbéophane, I, p. KM.'
(ïj M., p. m.
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Héraclïus répondit qu'il donnai! son assenii- ' ment à celte proposition, pourvu qu'on délivrât immédiatement lescaptifs Romains.» Qu'od leur fournisse des urines, s'écriîi-t-il.ct on aura une année pr£(c à frapper Cliosroùs ! ■ (1) Il garda auprès de lui Gundunu^pe qui lui servait d'otage et d'inlcrpi'èlc (2). Il se lintaux écoutes. Malgré les neiges qui couvraient les chemins, il suivait les progrès de la révolution, par l'entremise d'éclaireurs grecs et sarrazins , qui poussaient jusqu'au petit Zab et au paradis d'Yesdem (3).
Tout était consommé depuis plusieurs jours.
Les seigneurs et peut-être Sarbar lui-même se rendirent de nuit a. la résidence de Chosroès, et placeront des gardes pour le surveiller. I.e grand roi bondît de frayeur, disent les Arméniens; il changea de vêtements et sncaclia derrière un Imuquet d'arbrisseaux. Mais il fui bientôt découvert. On lui lia le» maios derrière lo dos; on chargea son rou et ses [lieds de lourdes ehaines. Im le jeta dans celle sinistre tour des Ténèbi-es qu'il avait bâlie
(I) ThéophanH, I, p. 501.
(i) Cerf la Chronique Pauali qui l'affirme, T, p. 131 ; Tlicopfcane dil lo contraire, T, p, 501.
(3) Iquil» ™. in a -i. ^,j.-: t :[jT-.ï ipï* noivrlia.. CAro-
' nique Pucah, I, p. 130.
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dans sa jeunesse (I). On ne lui donna d'eau et de pain que ce qu'il fallait pour prolonger son agonie. » Il perd il (ouït; e^piVe d'intelligence ; il soupirait, géunssai!. éprouvait de continuels soubresauls. » L'odieux Sirops se plut à contempler et à redoubler les tortures de son père : « Mange, lui disait-il, cet or que lu as extorqué par lous les moyens, et pour lequel lu as • fait périr tant d'hommes! » Les satrapes avaient ordre de bafouer le monarque enchaîné. Terrible justice doqt un misérable était l'inalmmenl. Merdasa, encore paré du diadème, et tous les autres enfants de Chosroès furent successivement conduits dans sa prison et massacrés sous ses yeux. Le cinquième jour, on mit fin à ses atroces souffrances en le perçant de flèches ; supplice raffiné dont put jouir le bour-
Aussitôl le Parricide, suivi d'un nombreux cortège, parcourt à cheval les rues de Gtésïphon. Des hérauts proclament l' avènement de Siroès : « Que celui qui aime la vie et veut cou-
(I) Ri; m tltivToi «m'mii, dit Théupiianc.
(S) Pour loill ce nir.it , voir !o J.«r»s! Asiatique, Inc. cit. — DBftftwTài irmii» lArtUlnfr, dit ThtSopWe, [, p. 50î.— S4 février m.
1er des jours prospères aille au-devani du roi des rois! >(tl.
Les portes de la forteresse de l'Oubli s'ou-
secouent leurs chaînes, se répandent dans la ville, se mêlent fi la suite de Siroès et bénissent
Certes, c'était un spectacle à la fois touchant et triste que ces acclamations qui saluaient l'avènement d'un parricide! Chosroès était tellement odieux que son fils, maigre - ses crimes, fut considéré comme un bon roi. « Il élait indulgent et bienveillant pour lous ses sujets et serviteurs, Il demanda lu paix à fous les rois, et délivra les captif.-; qui liinjniisaaient dans les cachots de son père. 11 adressa des harangues par toutes les frontières de son royaume, souhaitant à tous de vivre dans la joie et dans la gaieté. Il exempta tous ceux qui vivaient dans son empire des impflls el de l'octroi pendant trois ans, cl s'efforça d'arriver à ce que personne ne ceig-nit l'épée pendant toule la durée de son règne (2). •
Le véritable vengeur, le véritable libérateur,
H) Voir lu Journal Aiiatiqni, loe. cit.
(S) Id., itlA
La letlro du Parricide à -Héraclius noua est parvenue horriblement mutilée. Il se félicite d'Être monlé sur le trône u sans difficulté, » et o par la fjràce de Dieu, « 11 annonce l'élargissement des prisonniers. » « S'il eslquelqu'e chose qui puisse être utile au genre humain, cela se fera, ou plutôt c'est déjà fait.» Son inleolion est de vivre en paix avec l' Empereur des Romains, son frère, et avec tous les peuples voisins. » Il rappelle habilement qfic « sa Fraternité » lui a déjà udressé des félicitations pour son avènement (i).
On signala bientôt à Hérnciius l'approche des ambassadeurs persans. Mais ils hésitaient a s'aventurer jusqu'à Tauris : ils avaient rencontré, au milieu des neiges de l'Assyrie, plus de trois mille e;i<iavres do leurs eompatriofes, dernières victimes de la dernière campagne d'Héraclius. On leur envoya pour les rassurer Gundarnaspe avec Elie, maître de la milice (2). Ce n'est que le 3 avril que la grande nouvelle fut apportée par le secrétaire du roi, Phaïao, au
;i) Chronique Puait. I. p. 7ÎÏ.
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camp des Romains, et de la, transmise au gouverneur et aux habitants de Tau ris, dispersés, nous le savons, dans les forteresses voisines. Dès que le traité do paix fut annoncé, les Perses, enfin rassurés, se mêlèrent aux Romains, et les montagnes de l'Afropalène retentirent des imprécations conlre Chosroès et des louanges d'Héraclius.
L'Empereur écrivit aussitôt une lettre confidentielle au grand roi : « Mon cher fils, jamais je n'ai eu la pensée de détrôner un souverain, quel qu'il fût. Lors même que Chosroûs, ce fléau des Romains ot des Perses, serait tombé entre mes mains, je ne lui aurais fait aucun mal, je lui aurais rendu sa couronne. Mais Dieu qui connaissait ses desseins pervers, l'a puni justement pour le salut du monde, et c'est ainsi qu'il nous a accordé la paix et le repos I
Héraclius, Siroès : il est pénible de voir ces deux noms associés dans l'histoire! Mais l'alliance de ce pieux roi et de ce parricide était toute politique. L'Empereur commençait à comprendre que la décadence de la domination Persane allait poser de redoutables problèmes.
Le mois d'avril se passa tout entier à Tauris: (1) Nicdplioro, p. Î3.
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on nég-oeiait avpn l'haï se. Un lin, le 8 mai, Héraclius se dirigea vers IWiMiénie. C'est de ce pays, théâtre de ses exploits militaires, qu'il data sa célèbre lettre ïnserite dans la Çlirooique Pascale.
Le 1S mai 628, joui 1 Je lu Pentecôte, fut pour Constanlinopie plein d'une indicible allégresse. Scrgius gravit, au milieu du recueillement des fidèles, les degrés de l'ambon, et donna lecture du message d' Hé radius.
Rien n'est plus curieux que cette lettre. Elle nous montre, par un singulier mélange, le Chrétien enthousiaste et dévot, et le Romain. C'est à la fois une hymne en l'honneur de Dieu, une exhortation religieuse, un sermon Ihéologique et un bulletin do victoire.
« Que la terre entière se réjouisse cl rende
(I) BtrtdMot Aer. 1, v. Si
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grâces à Dieu ! Servez le Seigneur dans la joie, et sachez que c'est Dieu qui est le Seigneur 1 C'esf lui qui nous a faits. Nous no nous sommes pas faits nous-mÈmes. Nous sommes son
dans son tabernacle en chantant ses louanges I Confessons-nous à lui. Louez son nom, car il est le Christ : sa miséricorde et sa vérité s'étendent à tous les siècles et à toutes les générations. Que les cieux se réjouissent, que la terre tressaille, ainsi que tous ceux qui l'habitent! Et nous, Chrétiens, louons, bénissons Dieu seul, réjouissons-nous sans mesure en sou saint nom! Il est tombé l'orgueilleux, l'impie ChosroSs! Il est tombé, il a été précipité dans les enfers, et sa mémoire a été effacée de la terre I Cet homme superbe tenait des discours pleins d'orgueil et 'd'injustice; il aiïectait le mépris pour Notre-Seignoui' Jésus-Clirislquî est le vrai Dieu, pour sa mère sans lâche, notre souveraine à jamais bénie, la Mère de Dieu, Marie toujours Vierge. L'impie est tombé avec fracas! Son travail s'est retourné contre sa tète ; il a été frappé par sa propre iniquilé 1 »
t Siroès a misa mort, au milieu des tourments, l'ingrat, l'impie, le vain, le blasphéma-
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leur Chosroés.nfin de lui apprendre que Jésus est né de Marie, que Jésus u étéci'ueiiié suivant, ses propres parole;?, que celui cjn'îl accablait d'injures étaitle Dieu tout puissant et qu'il lui devait une réparation, comme je le lui avais écrit (1). 11 est mort à celte vie, l'impie ! Il s'en est allé par le mémo chemin que Judas Iscariote, dont le Tout-Puissant avait dit: Il eût mieux valu pour cet homme n'<Hre jamais nél 11 s'en est allé dans les flammes, pour y brûler avec Satan et ses pareils! »
Tel est le début de ce document. Nous y trouvons un enthousiasme manifeste, qui n'ose s'affranchirdes formules eoosiiiTér's parle rituel, et un fanatisme violent qui glorifie le parricide.
Eh bien 1 tous les Gtlt.'s partageaient ces sentiments. A puine le Maruli ruoul impérial était-il connu, que Georg-os Pisiilés s'empressa de célébrer loi victoire d'Héraelîus et la chute de Ghosrès : voilà l'objet du poènic de ¥ Rêractiade.
D'après l'Héraeliaili', ciniiuii' d'après le Mandement, on voit, qu'aux yeux des Byzantins l'immense résultat de la campagne de Dastagerd, c'est l'anéantissement de la religion de
(I) K>[ i.ûtji <i;i ri n! j.ii., • ^'.i-,Ti sùtSi. CAroniJIlc
Ptumle, p. m.
270 (JHàWTBB DIX- SEPTIÈME.
Zoroaslre (1). De là celte joie sans mesure, presque Féroce , ces imprécations contre le Sassanide qui avaient livré aux Majfus, » ces éternels imposteurs o, {2) l'Asie, l'Afrique, et jusqu'à l'instrument de la-Hédemplion. Pour eux, Chosroès était l'homme ennemi de Rome, ennemi du Christ, ennemi de la Perse elle-même, à laquelle il imposait son despotisme et ses faux dieux, et qu'Héraclius venait enfin de délivrer (3). Ce point de vue tout chrétien excuse bien des déclamations forcenées , bien des paroles cruelles (4).
Que l'on compare le bulletin d'Héraclius et le poëme de Pisidès, et on se convaincra que tous les deux obéissaient à la même inspiralion : celui-ci a mis en vers la prose de celui-là.
' n. Renommée d'Hèracliua d"après George pisidès.
■ Pour la première fois, dit Pisidès, des esclaves peuvent sans danger porter des lois qui
(1) V. Hcradiadoi Acr. I, V. 1 et seq.
(S) QoO ( J3?K Tiv intr,ali.T Hi-,., ;
(3) T» KOftflmi, tit Smxnn OipnW*,
[lâU-Of Ji T6Ï v&tfli-.a. /ai 1-ir* Ilipctôa.
llœtiemvnn, v. 1845.
(4; Reliai. Ti Tipripo.
Hmuliadei Acr. II, v. 53.
l'h&bacliâde de pisidès. 211 concernent leurs maîtres!» ()). C'est qu'il vient d'être (ëmoin d'une résolution toute spontanée dans celte ville, d'ordinaire sans initiative matjfré sa turbulence. Tous les citoyens ont décidé par arrlamnlinr: qn'Hi-i-m-lum porterait le nom de » nouveau Seipiou «, el que ses enfants euxmêmes s'appelleraient o 1rs Sripions» ^2). • Conlirirn la loi par ta sanction », dît le flatteur d'une voix suppliante.
11 ose davantage encore. 11 voudrait simplement que l'on réunît toutes les vertus des héros de Plutarque, pour avoir une faible idée du Maître. Avant l'histoire, il met à contribution la mythologie.
C'est que le vieux monde finit avec Héraclius. A cotte heure suprême, le dernier des poètes grecs évoque autour de lui toute l'antiquité grecque. Héraclius est pour lui Hercule, Persée, Alexandre, Timothée, etc. Plutarque, Homère, Démostliones , Apelle, sont priés de mettre eh commun leurs génies pour o'Irlirer dignement
Heracliadoi Acr. I, v. 99.
(3) ^ kififf,^^
id., Il>id., Acr. I, T. 97.
le héros incomparable (1). En réalité, la mythologie et l'histoire ancienne, ma! interprétées, travestissent îi leur tour le Christianisme. 11 faudra, on le comprend en lisant ces vers, un déchirement prufond pour séparer l'ancien et le nouvel homme : tel sera le rôle du Mahomélisrne. Ces rapprochements, dont le mauvais goùl et l'exagération nous semblent intolérables, furent alors sérieusement inventés et sérieusement, admis.
i Tu as accompli d'une manière sublime la quintuple course, dit le poète à l'Empereur. Les cochers qui te précédaient lurent saisis de stupeur, quand ils virent que, dans une si longue épreuve , les roues de ton char restaient inébranlable;. Alors toutes les nations de l'univers, aux quatre points cardinaux , t'applaudirent sur le théâtre de la vie. Tous, à ton approche, ornent leur ville et te couvrent de fleurs et de bénédictions. C'est que l'arbitre des jeux t'ouvre à deux battants les portes du monde , et tu t'avances, athlète vainqueur, tenant dans tes mains l'image sans souillure! n (2)
|l) Voir VHèrùctiaii, iinsiim.
Btrooftatu Acr. I, v. 235.
'l'empereur au palais d'héréb. 973 Ce hc.au (ableau nous ramène à l'armée d'Iîéraclius.
III. L'Empereur au palais d'Hérée
Héreclius avait terminé sa lettre par ces mots ; «Ne cv.-- /. d'ud rcsscr a Dieu îles prières pour qu'il nous soit donné de vous revoir au plus tMl» (2)
En effet, le désir de revoir son peuple et sa famille s'était emparé de son âme, depuis que la guerre sainte, si vaillamment conduite, avait cessé. II chargea son frère Théodore de surveiller L 'exécution du traité eonelu avec la Perse, et se rendit immédiatement ù son palais d'Héree, près de Chalcédoine. Une foule immense. avait passé U: détruit pour saluer «le nouveau Scipion », le vengeur de la majesté Romaine. C'était un louchant spectacle que ces milliers d'hommes, de l'unîmes et d'enfants, qui su précipitaient pèle-mile, dur; branches d'olivier et des cierg-es à la main. Chacun voulait le voir le premier. Quand il parut, les cris de
(l] HtneUadoi Acr. I, v.îtï.
. ti) Cfcmugiu Fonoh, h P- 134 ' - *■
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joie partirent do toutes les bouches, les pleurs coulèrent de tous les jeux (1). Le Patriarche et le nouveau Constantin, jusque-là noblement confondus dans cette multitude généreuse e t enthousiaste, 5'avancèrcnl vers l'Empereur et Rejetèrent li ses pieds. Héraclius les releva. 11
fils, qui avait présidé' à la récente victoire sur les Avares. Le souvenir de ses deux (ils et de ses deux filles, qui avaient succombé durant son absence, s'offrit à sa pensée en cet instant, et il versa un torrent de larmes, signe d'une joie immense et d'une immense douleur, I.e peuple prit part, avec une délicatesse qui l'honorait, a cette entrevue^ où la nature avait triomphé du programme officiel. Quel sentiment- intime de bien-être faisait éprouver ù notre héros cette libre expansion , après six années de contrainte I 11 ressentit le besoin de passer plusieurs journées au sein de sa famille. Il y rencontrait, à côté de Marlina, qui l'avait suivi dans ses ci m pannes , sa vieille mère, si vénérable et si chérie; sa fdle Eudoxie, que sa politique avait sacrifiée, mais que le ciel lui conservait; le nouveau Constantin, sur (2) Tbdophane, I, p. SOI.
mission be Théodore. 275 lequel reposaient alors les destinées de l'empiré le plus auguste de la terre, redevenu le plus glorieux; Héracléonas, gage récent d'un amour naguère funeste, funeste encore plus tard, présentement inolfensif; le patrice Nicétas, son cousin, dont les lilles allaient porterie diadème noblement refusé par leur père (i). Elle était belle cette famillo sur laquelle le patriarche Sergius et son vicaire George PisidÈs appelaient la bénédiction céleste (2). «
IV. Mission do Théodore
. Théodore, muni des pouvoirs de son frère, se rendit à GtésiphoD avec Gundarnaspe et Phaïar, délégués de Sii-ots. Sun premier soin fut de réclamer la Sainte-Croix et les am- | bassadeurs grecs retenus prisonniers par le grand roi. Dans le trouble où était plongée la Perse, ou ne savait quelle avait été leur destinée. On fit une enquête minutieuse. Sarbar seul connaissait l'endroit où se cachait le sig'no de la Rédemption, ce palladium de la nouvelle Rome, qu'il avait dérobé. L'esprit rempli de projets ambitieux et même criminels, il
(1) Pour les mariasifs impi-r:.ini, voir Nictipliore, p. 21. (W Di Expédition Persica, Acr. III, y. MO. - *
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insinua, qu'il révélerait celle retraite mystérieuse si l'Empereur lui accordait « sa bienveillance et sa protection. » Dans une lettre, monument d'astuce cl d'effronterie, il disait il Iléraclius que c'était Lien malgré lui qu'il avait fait aux Romains cette guerre acharnée, dont Chosroès était seul responsable, il voulait être désormais "l'esclave de sa majesté. .> Si l'on répondait à ses avances, il dépouillerait la Perse ellemême pour réparer les perles de l'empire d'O-
oblint ainsi la Vraie Croix , mais prépara de nouvelles tragédies de palais ;t). Il n'était plus au pouvoir du roi de restituer les patriciens livrés par Saén. La plupart avaient péri sous le fouet de Chosroès, lors de la première invasion d'Héraclius; un seul était mort dans une dure captivité.
Rechercher les sujets grecs (pie le nouveau NoLuchodonosor avait internés dans les villes persanes et réduits à la condition d'esclaves, fut une œuvre plus délicate encore, mais couronnée d'un plein succès. La Cappadoco, la Palestine, l'Egypte, presque désertes, retrouvèrent leurs habitants après un long veuvage.
[IJNicéphore, p. Si.
ENTRÉE D'hÊRACLICS A CONSTANTJÎiOFLE. 2^7
V. Entrés triomphale d'Héracllus a, Conatantlnople
Théodore arrive enfin à Hérée et présente à l'Empereur celle Croix qui avait élé le mobile de sa soudaine et triomphante expédition. Combien cette vue dut le ravir ! quelles exlases elle dut lui procurer ! Le but de ses efforts était atteint : il lui semblait que sa destinée était remplie.
Le 14 septembre 628, Héraclius s'embarque à Chalcédoine, sur lagalère impériale, avec tous les princes de sa famille, et aborde au faubourg de Sj-CfE (1). Il longe à droite le golfe de la Corne, traverse le pont du Barnyssus, et passe devant les portes de Blakhernes, de Callinique, de Saint-Romain, de Polyandre et de Quintus.
Il jette un regard attendri sur le théâlre sanglant de la guerre des Avares et des Slaves, et salue avec respect le temple de Sainte-Marie. Parvenu El la Porte d'Or, il monte sur le Char des triomphateurs, met sur ses épaules le manteau de pourpre, sur sa tête le diadème, et prend dan? ses mains une croix richement ornée. Il lève les .yeux au ciel, dans l'altitude delà prière. (1) Nic^lioro, p. ÏS.
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Quand ses regards se reportent sur la terre, il a devant lui, à l'entrée même de la ville, les ohefs-d' œuvre de, l'art grec, dérobés à Rome et à Athènes. lA sont représentés : le grand Théo-" dose, le plus illustre des empereurs byïantins, la Victoire avec tous ses utlribuls, les travaux d'Hercule, les tourments de Pioincthée. Toutes ces statuas, fous ces groupes tint pour lui un sens profond : il croit voir écrite sur les murs de sa capitale su. propre histoire [il. 11 ordonne de porter devant lui le grand trophée do la guerre de Perse, la Vraie Croix à laquelle font cortège .les trois cents étendards enlevés à Daslagerd. Sa vue peut se reposer sur ces dépouilles dont il est (1er comme Romain et comme Chrétien. Enfin , le char s'avance, traîné par quatre éléphants, à travers la rue des Triomphateurs, qui est la voie sacrée de Constantinople. Plus de cent mille personnes suivent ou précèdent l'Empereur, en poussant de frénétiques acclamations et enchantant des hymnes, car Jésus- Christ partage avec Héraclius cette ovation unique dans l'histoire. On cherche des yeux le signe de la Rédemption, on cherche aussi» cette
Duunge, p. 46,48, 94. ' 1
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pourpre véritable» si rare à Byzance (1). On se dit que les soucis Et les veilles ont courbé son corps, blanchi sa chevelure dorée, lerni sa beauté (2). Mais sa hem lé morale n'en est que plu s éclatante, ell'i'motion frignc tous les cœurs. Le prince contemple aussi uvec satisfaction et avec fierté ses sujets : il se ruppclle la nuit de Blakhernes. En -ce grand jour, la parcimonie, si nécessaire dans un Etat appauvri, est complètement mise de côté. Les officiers impériaux prodiguent aux citoyens les trésors de Chosroès. Le cortège franchit le forum de Constantin et gravit le Capitule, l.ù, suns iloule, sont déposés les drapeaux deCrassus, deVàlérien et de Julien. On s'achemine ensuite, par la colonne de pourpre, les thermes d'Honorius et le grand obélisque, versSaintc-Kophie. L'Empereur descend de son char et so présente à l'entrée de la Grande Eglise, ou Serg'ius le reçoit. 11 remercie Dieu au pied des mêmes autels où il avait sollicité son secours. 11 lui offre avec humilité ce
(() A »< Mi «.«.fc» ™
HeraLtiado! Air. I, y. (93.
(9) TÏB&C» pUriftltt si; (Sa?™ famfal
« tî» T P i X "v m igunylfmt, lift ;
U.,0id.,i. no.
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triomphe si pompeusement étalé pour sa glorification. Il laisse la Croix dans ce sanctuaire le plus révéré de la chrétien!*!. Il reprend alors sa marche et se rend à l'amphithéâtre pour présider aux jeux splendides dont les éléphants font les frais et où tout le monde oublie un demisiècle d'épreuves. La nuit venue, on l'accomcompagme en foule au palais des Césars, situé à l'exlrémilé de Conslantinoplc , et dominant à la fois la Propontide et le Bosphore (1).
Cette journée du 14 septembre G28 esl restée fameuse dans l'histoire du Bas-Empire et de l'Église.
Depuis Arcadius, aucun empereur n'était sorti de Conslantinoplc. Justinïcn avait bien triomphé des Goths et dss Va ridule el traîné derrière son char deux rois enchaînés, Viligês et Gélimer; mais c'étaient Bélisaire et Nurses qui avaient combattu et vaincu pour lui, el (a pompe orgueilleuse dont il s'entourait ne faisait que mieux ressortir son oisiveté ou son égoîsme. Hêraclius, au contraire, avait vaillamment porté le casque et l'épée et ramené ses sujets à une idée plus digne du souverain. Son
(1) Noua avons [race cet ilii^rairn en noua servant des donnëoj do Durant dam Cousin îifirtsjir.Jii i/irialionn.
triomphe élait donc réel el surpassait moralement ceux des vrais Césars, parce qu'il lui avait fallu renouer une tradition d'activité et de courage longtemps interrompue.
Si l'Empire grec n'est plus là pour glorifier le triomphe militaire d'Héraelius, l'Eglise calibre depuis douze siècles son triomphe religieux. Chaque année, îl la fi* le de l'Exaltation de la Croix, le nom d'Héraelius retentit partout où s'élève un temple clmHieii, c'est-a-dire dans les deux hémisphères.
La Chronique du mont Cassin rappelle une grande solennité dont Iléraciius lut l'objet à Rome (1).
Nouspossédonsune médaille commémoralive.
où est représentée l'ovation d'Héraelius. Parmi les légendes qu'elle porte, il en est de grecques, il en est de latines. D'un côté, l'Empereur, en extase, lève les yeux au ciel : Illumina vullum tuum, tieus.... Super tendras naîtras militabo in
gentibus (1). ne l'autre, il est sous un dais et sur un char à trois chevaux que guide un conduoteur à pied, armé d'un fouet. Il porte la Croix. Au-dessus du dais sont trois luminaires. Super aspidem et basiliscum ambulabit et comukavit leanem et draconem (2).
A Barlelta [Barolum), port de l'Adriatique, dans la terre de Bari, on remarque encore aujourd'hui une statue colossale d'IIéraclius (3).
Le nom d'Héraclius fut donné à une ville fondée en Vénétie, entre les années 628-041 (4).
En plein moyen fige, u Limoges, on peignait sur émail llêraclius huitrfeiiiiunt Chosroès (5).
(1) Voir Ducnngp, Diiirrlolioiii iK> st 88, p. M. On lit ces
un tiii-niï.ilcjr.a-Cr. Chm (g] Voir M. .le Longpérlfc dr l'/nlroi/ucliuit da a mis
VI. La Vraie Croix rapportes a Jérusalem <82t
Héraclius crut que, pour assurer la fortune ik l'Empire, il fallait rendre la Vraie Croix à ' Jérusalem et à l'église, iln Suint-Sépulcre. Aussi Lien, dès les premiers jours de printemps, il quitta Constanlinople. Il parcourut sans doute l'Asie -Mineure, se rendant compte des maux causes par la guerre et les soulageant autant qu'il le pouvait. Il pénétra ensuite iliins la Syrie et descendit le Jourdain. Il voulut s'arrêtera Tibériade, sur les bords de ce fumeux lac de Géaéaoreth, où s'ijtait accomplie la mission de Jésus-Christ. Il eut même le bonheur d'opérer en cet endroit une conversion que ses contemporains ont qualifiée de miracle, t'u Juif, nommé Benjamin, qui possédait une richesse extraor-
de Loilis-lo -Grand. -If- l'èrrs (!sla Cnmpi.snii) fie Jésus, pour la dislribulion de* [.rii fotidr's pr sa Msjrsic. Paris, 1688.
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sou l'Empereur et son c*tége. Mais les Chrétiens le dénoncèrent comme l'un de leurs plus terribles persécuteurs:» Pourquoi tourmentes-tu
sont les ennemis Je nul fui. « OI.>sr.Tvanl une modéralion dont il se départira malheureusement plus tord, l'Empereur se conlenlu de le faire catéchiser par un de ses anciens eoréligion noires, et lui servit gracieusement de parrain (t). Il entra ensuite dans la eilé sainte : il portait lui-mÈme la Croix, el il gravit le Calvaire, chargé de ce précieux fardeau (2). Il la remit au patriarche Zacharie, le plus illustre confesseur de celto époque de persécution. Le sceau qu'Hélène y avait apposé élaït resté intact : on constata qu'aucune main, im;ie ou profane, ne l'avait effleurée. De grandes actions de grâce furent rendues pour cette céleste conservation. Elle patriarche put, comme le vieillard Siméon, s'endormir paisiblement dans leSeig'neur. Heureux Héraclius, s'il eût fait la même fin, au comble de la gloire, de la sainteté et de l'enthousiasme,
(1) CF. Théophtne, I, sot, et Nicépbore, p. ïâ.
(2) C'o't celtf drri'rulïciri: rqu i semble avoir lo plus frappé l imasi nation dos romanciers do moyen Sgn dnn? l'siliUmee oitr.iordinaire d'Hdrucliiu.
VII. Espérances des Byzantin
Ml «iop/,; £Uti Mi .ln.Ti>i trie;; (I),
Autant rabattement des Grecs avait été profond avant le départ d'Héraclius. autant leurs espérances étaient illimitées depuis son retour. Toutes les villes avaient célébré cet événement comme leur jour natal (2). Pisidès avait chanté sa victoire avec la même foi et presque dans les * mêmes termes que Virgile avait chanté celle d'Auguste. Le poêle latin avait dit:
Nignni »b Inie'ro seclorum nucilnr ordo ; Jam nova pmgi-nii's i-:l::i> ■IcmiLIL'.nr allô (3).
Le poète grec s'écrie : « Ces! une vie nouvelle, un nouveau monde, une nouvelle création, qui se préparent!» Parole qui nous semble singulièrement prétentieuse, fi nous qui en voyons
(î) T4> ni. -fa UU. irira x»ï-
<Ui tvï Ci» -,«în.i».
f/erarfoaw Àcr. Il, y. Mi.
(3) EgluÊue IV.
la vanité, mais qui était alors l'expression du sentiment général.
Or, une pareille illusion suppose une immense confiance, et si elle eût pu durer, il en serait résulté, ceflu 'annonçait l'ami de Sergius, une résurrection , une rermii-sanee.
La renaissance, c'était la grandeur du pays au dedans et au dehors, c'était la liberté, c'était, pour les uns, la vi-uio. philosophie, pour les autres la religion épurée, c'était l'éclat littéraire; enfin, toutes les supériorités.
Après 1er. premières guerres médiques , on * avait eu de grands généraux , de grands politiques, de grands poètes , de grands artistes, parce que l'enthousiasme avait duré tout un siècle, parce que la nation qui les produisit n'eut pas un seul moment de défaillance. Après les secondes guerres médiques , on n'eut ni grands généraux , ni grands politiques , ni grands poètes, ni grands artistes, parce que l'enthousiasme fut éphémère, parce que la force do la nation résidait dans un seul homme, et que cet homme fil tout à coup défaut ù ses admirateurs.
BKJOimD'HÉILlCLlKg EN £1
Séjour d-Héracllus en Syrie ;s!!)-liM
De grandes préoccupai ions s'emparèrent d'Héracliusdes qu'il eut rapporté la Vraie Croix dans son sanctuaire. Il lui fallait réorganiser les provinces reconquises, l'Asie, la Syrie, l'Egypte, apaiser les troubla relifriiïiix <jui renaissaient, raffermir la Perse ébranlée par s:s mains, surveiller l'Arabie pu commentait à s'agiter.
Aussi ne retourna-t-ii pas à Constanlinople. Il resta avec Martina, le nouveau Constantin et Théodore, et séjourna tour à lour à Hîérapolis, îi Emèse et à Edesse. Cette dernière ville l'attirait;, c'était la patrie de ses an c G 1res ; ià saint Ephrem, père de l'église syriaque, avait converti les sectateurs de Jupiter et d'Oromase, et combattu l'hérésie de
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Manès; là avail êlê découverte l'imagTs miraculeuse devant laquelle avaient recule Phocas, liaïan et Chosroès. Idlesse avait possédé trois cents monastères au temps de sa splendeur.
Adossée à l'Euphrate et regardant le Tigr*, elle commandait tous les pays, amis ou ennemis, qu'on nvail a contenir ou à protéger. Ainsi l'homme d'État et le religieux pouvaient également s'y plaire : Héraclius, nous le savons, était l'un et l'autre.
Toutd' abord, on n'eut qu'à continuer en Syrie le triomphe commencé en Thraec. L'Empereur, assis sur son trône, reçut île l'extrême Occident et dû l'extrême Orient, delà Gaule et de l'Inde, les ambassadeurs de deux grands souverains. Ceuxci, lui offraient des présents magnifiques, des perles et des pierres précieuses; d'autres lui demandaient une paix et une alliance perpétuelles. Certes, l'hommage de l'illustre roi Franc Dagobert dut être la plus belle récompense humaine des travaux ri' Héraclius {1).
Puis, ce furent des événements de famille, bien doux pour un père tel que lui; Marti na donna naissance h un fils qui reçut le nom de
(I) V. Théopliano, l,p. 514, cl F réduire, c. B5.
nouveau David (1). Bientôt on apprenait que le mime jour un petil-iils lui était né, de l'union du nouveau Constantin. avec la fille de Nicélas. Ainsi la joie était au comble dans le palais. Sergius gouvernail d'une main ferme Conslanlinople et renduil scrupuleusement aux églises les trésors qu'on leur avait empruntés. Pisidès composait son poème de la Création.
C'est le clergé qui avait permis de soutenir une guerre dispendieuse en Europe et en Asie. 11 avait fourni l'argent nécessaire. L'aliénation spontanée de ses propriétés cl de ses capitaux accumulés depuis Constantin était vraiment patriotique, et serait sans exemple, si on n'avait préalablement exigé une reconnaissance et une hypothèque. Mais ce corps immense, composé d'un si grand nombre d'évèques, de prêtres et de moines, ne pouvait maintenir sa dignité séculaire- et sa puissance exorbilanlc, qu'au moyen d'énormes revenus.
Lui demander des dons gratuits, c'eût été
(I) 1 novembre 030.
méconnaître ses conditions d'existence; c'eût été consommer une révolution qui aurait affranchi les consciences, assure" la prospérité des provinces et l'intégrité de l'empire. Certes le patriarche Scrgïus, chef suprtme d'une
pour ainsi dire, l'Elut tout entier, ne pouvait pas . sefairc le promoteur d'un pareil bouleversement, o Je suis archevêque, aurait-il pu répondre, et ne veux pas ébranler 1 épiseopat. * Héraeliits lui-même, Héraeliu^ surtout, avec sa piété, sa dévotion, ses scrupules bien connus, aurait regarde cet attentat comme une infamie et un sacrilège. D'ailleurs sa parole était engagée. 11 aurait été injuste que la première, la plus religieuse, la plus sainte des croisades, organisée, entretenu!-, bénie par le clergé, aboutît à la spoliation du clergé. Mais, à le bien prendre, il eût suffi de quelque tempérament, pour éloigner ou prévenir bien des malheurs. Que la généreuse abnégation qui avait étonné le monde durât cinq ou six années encore, jusqu'à ce que les contrées dévastées par l'invasion eussent respiré, et le salut de l'empire était assuré. Personne ne prévoyait ce qu'un avenir prochain allait révéler. Couséquemment personne
ne se déparlai l de ^os droite. Les trésors du grand roi furent consacré* ii éteindre lu dette. Il fallut, pour subvenir aux frais d'une administration minutieuse et Iracassière, soumettre à des contributions forcées les provinces, avant que l'industrie et le commerce les eussent de nouveau vivinéfis. C'est l'armée, c'esl-ù-dii-e lu défense nationale, qui souffrit de ces nécessités comme de ces erreurs (t).
Plus tard, quand les malheurs publics s'accu-, mutèrent, une étrange accusation fut poi-tée contre Scrjiuset trouva un écho dans les plus froides compilation s. lks rii:lirssi.'s sans nombre, or, argent, pierreries, auraient été expédiées à Constanlinople par Héraelius: mais le patriarche, profitant de l'absence de l'Empereur, aurait tout dévoré (2). C'est là une singulière façon d'exprimer le fait que nous venons d'énoncer. Jamais, pour notre part, nous ne consentirions a ne voir, dans l'homme énergique
I, p. 73, uno Novdle, dil4e du l'an 829, qui
CH.H in-itililsii's ;,: [ir alU illl flBrgd.
.;■ ilpj'.'E::: tf'-**-* -l-i-'Ta *si )/ f J-ï'-' r.*; àiytf:.
cussion nuire. I! aura, lui aussi, ses illusions et ses erreurs, mais ses mains resteront pures. Le cri d'indignation de l'un de ses successeurs, Nicéphoro, nous montre bien que le clergé lui reprochait non son avidité, maissa tolérance (1). C'est ainsi que se perd la vérité, au milieu des passions surexcitées. Quand Ëergius fuldéclaré hérétique, on le jugea capable des plus grands
III. Mission religieuse de Plaides : le poème de 1» Création.
ÊUjuuulj Èkir.ïH ittuvrc Ufni (2).
Tout autre est la responsabilité de Sergius, aux yeux del'impartiale histoire. L'autorité du patriarche, qui n'avait, pour ainsi dire, point délimites, était encore accrue par l'absence de l'Empereur (3). A lui revenait la lâche de diriger l'esprit de la grande capitale dans la voie qu'il lui avait tracée. S'il maintenait les résultats obtenus, la postérité assoit) fcsuft 3i btiin -c. fiti«™ |u^sw ««>*««... Nicephore, p. 26.
(S) V. H«™ t ™>, v. im.
(3j Voir l 'in vota lion de Pisidês 6 Sergius, a» déliul de
missiox iusimibuse de fwsès. 203 cierait son nom à celui d'IIéraclius, comme elle associe ceux de Justinien et de Bélîsaire, S'il les laissai! périr, il irait se perdre lui-même dans la foule de ses liuinutiymcs. Certes, ce n'est pas l'inertie qu'il faut lui reprocher, mais bien une activité exubérante et téméraire.
Il conçut tout d'abord une grande idée. Jean Philoponos, philosophe alexandrin égaré dans le ti* siècle, disciple d'Ammonios, et dernier représentant d'une école illustre, bien que lui-même assez obscur, avait composé des
remettait en honneur Platon, Arislote et Porphyre. S'inspirant de vues toutes païennes, il s'emparait hardiment du dogme do la Trinité, dont il faisait trois Dieux distincts. Une pareille entreprise n'avait pu se produire qo'h la faveur des invasions qui avaient désarmé l'autorité ecclésiastique. Donner le coup de grâce au polythéisme , achever Zoroaslre , M&nès et Philoponos , était une mission d'honneur qui revint naturellement à Pisidès. Le lliÈmc choisi par Serg-ius était l'œuvre des six jours, titre d'autant plus saisissant et d'autant plus agréable aux Byzantins, qu'il leur rappelait û la fois Dieu et l'Empereur.
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Une courte invocation au Patriarche précède le poëme. On y lit ces paroles : o C'est loi qui as fait luire à nos yeux le soleil de la paix (1). » Elle est courte, narcrj i]uo celui i|ui en est l'objet «fuit la louange comme si elle elail un opprobre » (2).
Le ciel, le soleil . lu lune , lu terre , l'homme, les animaux, les plantes sont décrits successivement, parfois avec bonheur, toujours avec une science qui honore le poêle, sinon l'époque. Mais il ne fuut voir dans tous ces développements que l'oceasion, souvent offerte et toujours vivement saisie, d'immoler ce qui fait ombrage à la religion de Sergius. Or, on se défie des Grecs, quels qu'ils soient. On leur dit leur fait sans ménagement et sans détour. L'ibis confondra Gallien; l'abeille, liuclido; le cygne, Orphée; la fourmi, Zidmuxis. IVoclus, traité n de bas sophistes (3), n'offre à ses yeux qu'un tourbillon de notions aussi pauvres qu'orgueilleuses.
(i;i/f.raï)iic™ii,ï.îf.
(Î]H., ï.îi.
(Il) 11 «fani HsMU tin hïth
v. Slj.
Ru pp m cli pi ce qi;i> r.sinoi dit tl'Homcrc, De Expédition* Penita, Acr. I, v. iiil ;-(!<■ IWmosliiène, iif., Àcr. II, v. .( ; do flutarque, Ileradiadot Acr. I, v. 110; — da Plalcra, iisiosmt-
LE POÈME DE IA CREATION
Les tâtonnements, les hésitations de ce penseur lui font pitié (1). » Ne sais- tu pas, ô incomparable écrivain, que si lu osais dire la moindre chose d'un moucheron , un seul de ses frémissements, une seule de ses piqûres te mettrait en fuite I n «Décidément, c'est aux Proclus de se taire et aux paysans île parler ! » (2} Porphyre « a une langue aisizai«iiisé(;, mais il est rempli de contradictions; il donne en plein dans des fictions mensongères ; il rencontre des prés verdoyants, mais il moissonne des ronces (3). » On expose, pour la livrer au ridicule, la théorie d'Arislole sur la grêle, dont on l'accable avec une joie mal dissimulée (4], On le noieudans (e flotde ses syllogismes Oi}. » Onlerenvoie, comme un écolier, à Platon . honteux de son plus bel ouvrage 1
Celte critique irrévérencieuse des plus beaux génies est un signe des temps. Mais la fin explique les moyens. Parfois, les vues de Pisidès sont
(l) Efoi., tmmtl, ioruTipi i.crjiîtr.:.
HsroEffltrsn, v. 68.
(1) hfMl OfAlJlM Ht klÛAm «-[fiTM.
Id., i. 69.
(3) Id., V. iOiicI suivants.
. (5) O mO,i-iioji;.v fum'liiîi m juin,
A, T. SI
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meilleures. Ainsi, songeant probablement ans Mages, il s'écrie : j Hien de ce qu'a fait le Créateur ne se contrarie ni ne s'exclut; il sait concilier des éléments si opposés, comme mi père concilierait des sœurs. Il l'orme ainsi une tétrade ennemie, maïs une néanmoins. Il en est de même de toutes choses dans l'univers. Tout y concourt, malgré les natures contraires, ù un même but (i). »
5' adressant à la Divinité, il lui dit : • Tu habites la lumière, mais lorsqu'on veut chercher ton essence, tu ne présentes plus que ténèbres :
personne n'a pu atteindre ta substance^ (2).
On comprend qu'une théologie aussi négative n« suffit point à un théologien et surtout ù un théologien grec. 11 charge les anges d'une révélation plus complète :
a Les séraphins, en joignant et en divisant tour à tour leurs divins accords, indiquent, d'une manière positive, qu'il faut adorer les hypostases séparément, mais une seule sub-
TiSn t. faute rtslnf»™ iirftffa.
IlixaimcTtm, V, 148.
El; h ttapi induira i* ptwf,
r*., t. ut.
LE POÈME DE LA CRÉATION
ïlance (oS«£«), que le fils du Verbe a été incarné, qu'il y a une Trinité, mais rien au delà, une seule personne (ïv lïpwmnwi), une seule théarchie , qu'il faut adorer le Verbe après comme avant l'incarnation , qu'il possède h la fois la nature divine et la nature humaine, que de celte alliance ne résulte ni augmentation, ni division , ni mélange : c'est un être simple et double, essentiellement pur» (1).
Ce passage renferme tout un programme de discussions théologiques. Ce n'est point sur le panthéisme qui se dresse menaçant dans la formule « t6 navra *il U », mais sur le Verbe incarné, • sur l'Homme- Dieu » que le débat va porter.
(!) lutfITÛ; pb til iirmraoïK «'Su.,
l*Ç3»TUL*i ï?*ïcj»ïi; ijGci^ia,
■pi mpù; >xl |iiri iipnài li-ffi.
roui. «Mvn,|ri :pjitivn c-j-ïx'"'" Jrnioû. inloû. a, utJajài curjpalMi.
jftzaajnren, y. 113.
IV. Réveil des disputes theologiqnei
La conduite do Sergius et de Pisidès était dangereuse. On sait les troubios provoqués dans l'empire d'Orient par les innovations d'Apollinaire, de Nestorius et d'Eutychès. Témoin des stériles t<\ fastidieuses discussions de son siècle, Procope avait pu dire «que les controverses religieuses sont le fruit de l'arrogance et de lasottise; que la véritable piété se montre par le silence et la soumission , d'une manière plus digne d'éloge; que l'homme ne doit point
qu'il nous suffit de savoir que la puissance et la bonté sont ses attributs.» Gibbon constate que, par uneforluiic bien rare et bien précieuse, les règnes deJustin, de l'ibère, de Maurice etdo Pbocas, n'occupent aucuneplncedans l'histoire ecclésiastique de l'Orient (1). Mais l'esprit grec subsistait toujours , arec son penchant inné pour toutes les subtilités. Proposer ou résoudre d'une manière arbitraire de nouvelles questions théologiques , n'était réveiller le dialecticien téméraire ot incorrigible qui sommeillait (1) Voir Gibbon, | îm xil, chap. 17.
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chez la plupart des sujets de l'empereur Héraclius. Imprimer de nouveau aux esprits cette direction, c'était substituer à l'enthousiasme ardent, presque naïf, qui avait fait des miracles, une dévotion mesquine el tracassière. Il était facile de prévoir, qu'une fois engagé dans des raisonnements équivoques, on ne s'arrêterait pas, dût la patrie mille fois périr. On s'abandonnerait d'ailleurs d'autant plus volontiers à la nature, que le vulgaire était malheureusement bien persuadé que, l'Empereur vivant et la Croix restant à Jérusalem , on n'avait rien à redouter. Les matières combustibles étaient depuis longtemps préparées, quand on alluma la torche incendiaire. Chaque province avait, pour ainsi dire, son hérésie, toute prûlo à prendre feu, el qu'une paix trop longue irritait. La secte nestorienne, qui soutenait l'existence de deux personnes en Jésus-Christ, et qui repoussait les expressions « d'IIomme-Dieu » et de « Mère de Dieu,» dominait en Mésopotainio et jusqu'en Perse. La secte monophysite , qui voulait que l'humanité de Jésus-Christ eût été créée d'une substance divine et incorruptible, régnait sans partage en Arménie. La secle des Jacobitcs était plus répandue et plus redoutable encore.
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Fondée par Sévère, patriarche d'Alexandrie, reconnaissant lu réalité du corps de Jésus Christ, mais se rapprochant -i n gui iiTomenld'Eutycliès, «ce menteur qui dit la vérité (i), ■ elle avait momentané aient disparu dans les soliludes de l'Egypte. Mais un moine, Jacques Baradée ou Zaïuale , avait relevé le drapeau. Proclamé évâque d'Edesse par les fidèles qui "avaient échappé à la persécution de Justinïen, il organisa une vaste propagande, recruta des millions d'adhérents, ordonna 80,000 prêtres ou diacres, et affilia îi sa doctrine l'Ethiopie, l'Egypte et lo Syrie. C'était un é yéncny ni d'une importance capitale. En effrl, sou;! cos tendances religieuses, se cachaient df.i lemlum es politiques très-accusées. Les Cophtes et les Syriens, qui, depuis l'invasion d'Alexandre, n'avaient plus d'existence légale, dépouillés de leurs meilleures terres, de leurs villes ot im gv mirai des rivages de la mer, se déclarèrent Jacobilcs, comme pour protester contre la servitude où leurs maîtres les tenaienl. Cou:;- tri étaient désignés sous le notK.de Melkhih'.-uu Impét'ialisfes. Ils recevaient le concile de Chalcédoïne , qui proclamait une
(I) Tijfii.nH:, rajirwJion de Théodore dons son Traité de ('incarna lion.
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seule personne, mais deux natures "en Jésus- Christ. « Mais, dit très-bien Gibbon, l'aveu équivoque qu'il était composa de ou' d'après deux natures, pouvait supposer leur existence antérieure, ou leur confusion subséquente, ou un intervalle dangereux entre la conception de l'homme et l'assomption de Dieu. »
Ainsi, Melkhites, Nestoriens, Monophysites, Jacobites, allaient en venir aux mains, excités par l'amour de la controverse et par des antipathies nationales. k.
V. L'Emparenr, les évoques Sjwiens et le projet concernant 1» Jaceblte*.
Sergius voulait faire prévaloir, à propos de l'incarnation , une doctrine qui, placée a é^ale distance de la doctrine d'Apollinaire ^le Verbe tenant lieu d'ûme et d'entendement dans Jésus- Christ), de celle de Nestorius (deux natures avec une opération et une volonté), et de celle d'Eulychès (une nature), concilierait des sectes que de légères nuances et surtout des querelles
(I) Conlrn inpiiun Suiriin, v. !5.
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de mots séparaient depuis deux siècles. Peutêtre caressait-il cette idéeptutûtà titre d'homme d'État, qu'à titre de patriarche : il l'effrayait justement, au point de vue de la domination romaino, du schisme Jacohite. II communiqua son plan à Théodore, évÈque de Pharan, à Cyrus, évSque de Phase, et a Pyrrhus, moine de Chrysopolis, tous ses amis, tous appartenant comme lui u celte province de Syrie, célèbre au tempsde Juvénal et au temps deThéophane, par l'habité intrigante et captieuse de ses habitants (1). De leurs élucubrations ftïéologiques sortit le monolhélisme, qui n'admettait en Jésus-Christ, qu'une seule volonté en deux natures, comme s'iile de l'unité du personne. Cela fait, on songea à se mettre en rapport aven un autre Syrien, Alhanase, chef des Jacobites, chose qui parut aisée, puisque Sergîus était né de parents affiliés à sa secte. Il fallait aussi, pour mener à bonne fin la grande entreprise, disposer des quatre patriarcats de Constantinople, d'Antioche, de Jérusalem ci d'Alexandrie (2). Dès lors l'affaire était remise entre les
(1] T?T.y Him infini mt^sfii. TliitopUaiie, 506.
(S) Voir Flourv, Histoire eediwst.ifue, t. Ylll, p. 34! cl =ui-
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mains de l'Empereur. Ce dernier, gagné à la croyance et h la politique de son pieux et adroit conseiller, trouva moyen de consaorer aux intérêts de la religion et de l'Etat quelques heures dérobées à son devoir de général. Ses préoocupations se trahirent dans une conversation qu'il eut en Arménie aveo le chef des Sévériens (623). Chez les Lazes, il rencontra Cyrus, l'engagea à se concerter avec Sergius, pour prévoir et réfuter les objections et notamment celles que l'on pouvait tirer des écrits de Saint- Léon le Grand [626]. A peine eut-il quitté Jérusalem, qu'il vit venir à lui, dans sa résidence d'Hiérapolïs (629), Alhanase, dont l'alliance lui élait si nécessaire pour la pacification de l'Orient. • Recevez le concile de Chalcédoine, et vous êtes patriarche d'Anlioche,» lui dit l'Empereur, oj'y consens I s répondit le Jacobile, sachant bien qu'il ne remplissait qu'une simple formalité, puisque le monothélisme, par l'admission d'une seule volonté et d'une seule opération, semblait se soucier médiocrement des deux natures.
Ainsi, le siège d'Antioche élait rendu aux Jacobites, qui, depuis un siècle, n'avaient cessé d'y prétendre, et Cyrus, qui avait garanti la foi d'Athanase, élait installé a son tour dans le
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diocèse d'Alexandrie devenu vacant (629-630).
Dés lors, l'intrigue syrienne se développa.
Le patriarche d'Alexandrie se mit en rapport avec les nombreux sociale urs d'Eutychès, qui peuplaient l'Egypte. Il les gagna eu leur disant que c'est le même Clirist et le même fils qui produit les opérations divines et les opérations humaines par une seule opération fhénndrique. La distinction n'était donc plus que dans noire entendement. Les hérétiques adhérèrent à une orthodoxie si accommodante. » Certes ce n'est pas nous, répétaient- il s, qui avons reçu le concile de Chalcédoine; c'est ce concile qui a Iran-
Le moine Sophrono , qui avait été jadis l'ami do saint Jean l'Aumônier, protesta contre celle innovation, adjura Cyrus de se rétracter, et, en désespoir de cause, se rendit auprès de Sergius, qui n'eutgarde de l'écouler. «Toute opération divine et humaine vient d'un seul et même Verbe incarné, dit l'ami de Pisïdès, formulant enfin, d'une manière expresse, le monothélisme; il faut enseigner une nature du Verbe incarné, une hyposlase composée et distinguer seulement par la pensée les parties qui
(!) TMoph.ne, l.p.SOT
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entrent dans l'union. . Sophrone, découragé, retourna en Orient.
Par malheur, l'adversaire du monothélisme fut presque aussitôt élu patriarche de Jérusalem (633). ïliraclius , en ratifiant maladroitement ce choix, d'ailleurs si honorable, fut l'artisan de sa propre ruine. L'orthodoxie méconnue eut dès lors un défenseur éloquent et énergique, auquel les malheurs de la patrie ne purent imposer silence.
L'alarme fut vive à Sainte -Sophie. Sergius songea à se donner pour appui, dans la crise qu'il prévoyait, le pape Honorius. Il lui écrivit une longue lettre, où il faisait l'historique complet du monofhéhsme. Il insistait sur les avantages d'une décision qui rendait au diocèse
tait en honneur, dansées loînlai nés contrées, non-seulement le nom, jusqu'alors odieux, de saint Léon le Grand , mais l'Eglise romaine elle-même. Il annonçait une résolution qui, prise dès le principe, eût été salutaire, mois qui avait surtout pour but de tranquilliser la conscience incerlaine et timorée du pontife : • Voyant que celle dispute commençait à s'échauffer et sachant que tels sont ordinairement
les commencements des hérésies, nous avons écrit au pal ri arche d'Alexandrie que la réunion des schismatiqius ù.\ud •'sik-.niO.c, il ne permît plus à personne de parler d'une ou de deux opérations en Jésus-Christ. Nous lui avons recommandé de dire plutôt, comme les conciles œcuméniques, qu'un seul Jésus-Christ opère les choses divines et les choses humaines, et que toutes ses opérations procèdent indivisîblement du Verbe incarné et se rapportent à lui, car il est impossible que le même sujet ait Lout ensemble, à l'égard d'un même objet, deux volontés contraires. Gomme notre corps est gouverné et réglé par l'âme raisonnable , le composé de l'humanité de Jésus-Christ était toujours el en lout soumis à la divinité du Verbe el conduit de Dieu. ° Enfin, il lerminait par une assertion loute gratuite ; « Sophrone nous a promis de déférer a nos conseils et d'enseigner ce que nous enseignons, p
L'historien de l'Église (1) considère celte missive eomme remplie d'artifice et de déguisement, et en effet, elle dissimule bien des choses dans un but excellent, mais tout politique.
(1) Fleury, i. VIII, p. 3Ï4.
Le pape Honorius se laissa surprendre. Il répugnait d'ailleurs à an La Un de s'engager dans les subtilités des Grecs. Il fit donc une réponse favorable, parla très -légère men l s d'un certain Sophrone, naguère moine et maintenant évéquedeJérusalem.ouNous laissons aux grammairiens de décider si on doit entendre une ou deux, opérations. Mais nous confessons une seule volonté en Jésus-Christ, parce que la divinité a pris, non pasnolre péché, mais notre nature telle qu'elle a été créée, avant que notre péché l'eût corrompue. Enseignez ceci avec nous, comme nous l'enseignons unanimement
La ligue des trois grands évêques de la chrétienté n'imposa pas à Sophrone, bien résolu de no pactiser, ni avec Nestorius, ni avec Eulychès. Il s'empressa d'assembler un concile à Jérusalem et d'adresser à Sergius une lettre synodale où il précise sa croyance touchant l'incarnation (635). Gonfre le premier' hérésiarque ( _il soutient l'unité de la personne, contre le second la distinction des natures, t En Jésus-Christ) dit-il, chaque nature conserve sa propriété et opère ce qui lui est propre. Gardons-nous de dire qu'elles aient une seule opération réelle,
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naturelle et indislincle, cap nous les réduirions ainsi à une seule substance el à une seule na> turc, ce qui serait une erreur, p Le saint prélat était effrayé, quand il pensait que l'incarnation pouvait ne paraître qu'une imagination et un vain spectacle, si la doctrine monophysite continuait ses ravages. En réalité, rien n'était plus éloigné dei'espril de Cyrus, d'Honorius et de Sergiusque cette prévention. Mais la logique subtile et impitoyable de Sophrone conduisait ses adversaires bien au delà du but qu'ils s'étaient proposé.
Les trois Fauteurs d'hérésie, comme les appelait Sophrone, échangèrent de nouveaux messages pour consolider leur alliance. Alors il entraîna au Calvaire Élienne, évêque de Dore, et l'adjura d'aller dessiller les yeux du pontife de Ronie.
Le mal que ces disputes théologiques ont fait à l'empire est incalculable, el voilà pourquoi nous n'avons pas reculé devant une exposition sommaire, d'après l'abbé Fleury. Héracliua, que le poêle, dans ses invectives contre l'impie Sévère, félicitait d'avoir exterminé les barbares, et encourageait û exterminer les hérésies, voyait avec effroi les uns el les autres sévir de nouveau aux frontières et au cœur de la domination
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romaine, n Prions pour l'Empereur, disait le garJien de la Vraie Croix h la fin d'une dissertation métaphysique n (1),
La responsabilité de lit funeste direction im-
partagée entre l'imprudent Sergius, le zélé Sophrone et le trop docile Héraclius, qui eut le tort ou de prêter l'oreille à un ami ou d'introniser «n adversaire. Mahomet et l'Islamisme allaient proGter de toutes ces fautes.
(l)F]8uiy,p.38b.
I. La «oelete grecque et in société arabe
Jamais sociétés ne furent moins faites pour se comprendre que la société grecque et la société arabe. Sans insister sur les différences originaires, si bien constatées de nos jours (1), des Ariens et des Sémites, disons brièvement que l'idée del'Êtat dominait ConstiiTilinople, l'idée de la famille à la Mecque. La loi, incarnée dans l'Empereur, était, en définitive, tout le monde byzantin. La tradition représentée par les chefs de tribus résumait également le monde arabe.
D'un côté, une administration exacte et tyrannique, ag-issant d'après des principes absolus; de l'autre, une abst-ncf; compIiMe dû gouvernement el une justice patriarcale. Voilà pour la
(I) Voir l'ouvrage dp II. Renan, fii'ilotre nèairak el saitimt
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politique. Voici pour la religion : des deux parts, nous saluons un Dieu tout-puissant, mais un Dieu qui reflète des peuples essentiellement distincts. Celui que nous révèle l'Evangile est maître de soi comme des humains, celui que nous transmet le Koran est passionné comme le Jéhovah de la Bible. Mais nous sommes surtout frappés des habitudes desprit, si dissemblables en deçà et au delà du désert de Palmyrc. Ici l'amour de l'analyse et des abslractions, et par conséquent la science, la philosophie, la Ihéodicée; là, l'amour de ce qui est visible et palpable, une pensée qui saisit le contour des objets sans jamais les pénétrer et s'envole sur les ailes du lyrisme. Ainsi, la société greoquo est composée de mathématiciens, de physiciens, d'at-listes, de rhéteurs, de controversistes, de jurisconsultes, d'hommes d'État. La société arabe est composée de ■juerriisrs, de poètes, de patriarches, de jug-es semblables à ceux d'Israël, de sages qui nous rappellent l'antique Job. Le négociant et le moine ; voilà les seuls traits
nance tout orientait' . et lis ermites donnent la main aux derviches. Quant à l'art du tralic, il
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s'est développé avec un ég'al bonheur à Athènes e( à Médine, sous les auspices de l'intérêt personnel.
II. La vie de Mahomet d'après les cbranlqueim
Il esl instructif de voir Mahomet, jugé par lea chroniqueurs byzantins et le Christianisme apprécié, à son tour, par le fondateur île l'Islam.
D'après Théophane, Cédrénos et Zonaras, le prophète arabe est l'homme le plus odieux et le plus pervers qui ait para sur la terre. Il est • athée, impie, trois lois maudit, ennemi de Dieu et des hommes. » Dans ses pérégrinations en Palestine, il fréquente les Juifs et les Chrétiens et ■ s'en va à la chasse des textes sacrés (1).» Il s'adjoint un moine pire que lui, expulsé pour ses méfaits, et il en fait son conseiller de tous les instants. II s'insinue auprès de la riche Kadidja et s'unit à elle par spéculation. Il l'effraye de ses hallucinations diaboliques et de ses attaques d'épilepsie. Mais le démoniaque a recours a l'imposture pour la
(l)É îï i î u»««i.n*;.i™. Kr-Kfiïiîi i»}iit,;niUiX}«T««&. iH-.î-.i Si ™'*™tv.s ■;>>■,'-*• Tlii'c.jili.uip, 1, p, Ùli.
tranquilliser. «C'est, dit-il, l'apparition de l'archange Gabriel, qui le fuit tomber à la renverse. » Le moine confirme la vérité de ses paroles et déclare Mahomet prophète. Flattée d'être l'épo u se d ' u n prop hè le, Kad i d j adébi te c e 1 f e in ve ntion à toutes les femmes de la contrée, et cellesci la transmettent à leurs maris. C'est ainsi que l'Arabie se trouve un beau jour livrée à d'absurdes doctrines. Il emprunte aux Hébreux l'unité de Dieu , aux Ariens le Verbe et l'Esprit créés, aux Nestoriens l'an thropolat rie. Luimême se fait adorer. Il prétend que la Divinité est l'auteur du bien comme du mal, et lui attribua l'œuvre de Satan. Il divinise la Volupté, c'est-à-dire la Vénus des Gentils, et la donne pour compagne à son Allah (1). Il fait du Saint- Esprit je ne sais quel être subtil répandu dans les airs, de Jésus-Christ le fils du Saint-Esprit, de Marie la sœur du grandrprêtre Aaron. Luimême procèdo du Saint-Esprit, dispose des clefs du paradis; il y est entré un jour avec soixantedix mille hommes ; il y a vu le Christ , qui se défendait d'avoir appelé le Très-Haut son père. Les justes et les affranchis de Dieu et de Maho-
(I) Tf, mtf 1 fcaii.». irppiJfrp ri^irf. Cdilrànos, I, p. I«.
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met y ont leurs demeures préparées, mais ooa derniers doivent justifier leur qualité. Il existe d'ailleurs trois paradis : l'un lie miel, le second de lait, le troisième do vin. On -y trouve des femmes belles et voluptueuses. Quant aux Juifs et aux Chrétiens, ils ne sont bons qu'a nourrir la feu ()], les Samaritains, qu'à servir les bionheurcux. 11 institue la circoncision pour les hommes et pour les femmes , et autorise tout ce que la toi défend , sauf l'usage du vin ef de la viande de porc.
Certes, il est difficile do reconnaître lo Maliométisme sons ce travestissement. Mais avouons que lorsque Cédrénos s'écrie : a Est-il possible d'adopter de pareilles inepties? » cetle sévère apostrophe rejaillit sur lui-même. Tel est pourtant le Mahomet du lu ffcoml^ grecque," le trois fois maudit (2). »
III. Le Christianisme jugé par Mahomet
Mahomet est moins sévère il l'égard des Chrétiens, que les Chrétiens ne l'ont' été envers lui. Ce n'est pas qu'il se montre fort tolérant et
(i) Tt.fi; Si isuiai-.uj «ni X^imiiù; ni *u f x Cé-
drdnos.
(il Tpwnmipicttt, dit CédrddM,
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fort instruit (I). « Les Juifs disent qu'Ozaï est fils de Dieu, lesChrélietïs disent la même chose du Messie. Ils parlent comme les infidèles qui les ont précédés. LeTliel punira" leurs blasphèmes, lis appellentseiçneurs leurs pontifes, leurs moines, et le Messie fds de Marie, et ils leur ont commandé de servir un seul Dieu. Il n'y en a point d'autres. Anafhème sur ceux qu'ils associent ft son culte! > « Ne dites pas qu'il y a une Trinité en Dieu. Il est un. Cette croyance vous sera plus avantageuse. Loin qu'il ail un fds, il gouverne le ciel et la terre. Il so suffit à lui-même [2). n Mais si, parmi tant de cûnlradictions, on s'efforce de saisir fa pensée ondoyante du fondateur de l'Islamisme , on se convainc qu'il a pour les peuples du Livre une profonde sympathie. Ce n'est pas a eux qu'es! adressée cette terrible imprécation : » Les idolâtres sont immondes I (3) » 11 s'exprime très nellement h oc sujet. » Combat lez ceux qui ne croient point en Dieu et au jour dernier, qui ne défendent point ce que Dieu et le prophète ont interdit, et qui ne professent point la religion
(1) Korm, cliap. a.
{i) IA, chip. iv.
(3) M,, diap. ji.
véritable des Juifs et des Chrétiens (1) •>. Il est impitoyable pour " les prêtres et les moines, qui dévorent inutilemcn lies biens d'au truie (écartent les hommes.de la voie «lu salut (2).» Mais il rend dommage à Jésus-Christ. «Jésus est le fils de Marie, l'envoyé du Très-Haut et son Verbe. Il l'a fait descendre dans Marie. Il est son souffle (3). . La Vierge est honorée d'une ma-' niêre digne d'elle et du Seigneur qui l'a choisie (4). « A l'infidélité on a joint la calomnie contre Marie! ■ dif-i! avec une noble émotion (3).
Les erreurs dogmatiques abondent dans le Koran. L'hérésie des Phantasiastes, si odieuse à Pisidèa, y est professée hardiment : * Ils ont dïl : nous avons fait mourir Jésus , le Messie, fils de Marie, envoyé de Dieu. Ils ne l'ont point mis à mort. Ils ne l'ont point crucifié. Un corps fantastique a trompé leur barbarie. Ceux qui disputent à ce sujet n'ont que des doutes. La vraie science ne les éclaire point I C'est une opinion qu'ils suivent. Ils n'ont pas fait mourir Jésus. Dieu l'a élevé à lui parce qu'il est puiâ-
(I) A'oi-m, chip. il.
U) H., an.
(3) H., rliap. IV.
(tjH, chjp. trt.
(3J fit, cba|). iï.
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sant et sage. Tous les Juifs et les Chrétiens croiront en lui avant leur mort. Au jour de la résurrection, il sera témoin contre eux (1). »
Héraclius et Muhomet, le parfait Byzantin et le parfait Arabe, ne se seraient pas mieux compris qu'ils ne comprenaient la religion l'un de l'autre. Le premier vénérait tout ce que lo second poursuivait : les ponlifes, les moines, les images, la croix. Quelles durent êlre la terreur et l'indignation de l'Empereur, quand on lui dit qu'il existait un prophète qui traïiait de vanité l'instrument de ln rédemption et de ses victoiresl Et pourtant Héraclius et Mahomet ont plus d'un trait de ressemblance.
Tons deux se livrent aux méditations spirituelles et aux extases. Tous deux passent de l'enthousiasme a l'abattement, de la dévotion à la politique, de la prédication à la guerre. Tous deux sont regardés par leurs compatriotes comme inspirés du Très-Haut. Allons, comme toujours, au delà des apparences; erî réalité, ils n'ont do ressemblance que celle que com-
{I) i'oran. ebap. :v.
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portent un Byzantin et'un Arabe. Chez Héraclius, il y a plus de scrupules; chez Mahomet, plus de spontanéité. On s'aperçoit que pour l'un l'inspiratioD vient surtout du dehors, que pour l'autre elle est tout intérieure. Ici quelle fragilité, là quelle mobilité! Mahomet passe par une série d'idées et de sentiments bien définie, mais inépuisable, liéraelius risque de no pas se retrouver lui-même et (le s'affaisser.
Voici deux hommes contemporains, qui président aux destinées des deux mondes qui tout à l'heure vont s'entre choquer. On se demande quelles sont leurs grandes dates, les événements principaux de leur existence. Or, da curieux rapprochements, tout Fortuits, s'offrent à nous. L'année où Héraclius renversa Phocas, est celle où Mahomet eut sa première révélation sur le mont Hirn et prêcha l'Islamisme (610). De 610 à 622, Héraclius est en proie aux remords et à l'infortune; Mahomet subit la persécution des Coréischiles. L'Iliijire de Mahomet est la première journée rl'l S ^ '■ r l l j ■ ! i i ! ^ : ils eeigncn tic glaive en môme temps (3 avril, 2 juillet 622). Lorsque
Sarbar et des généraux persans, Mahomet, avec ses trois cent quatorze musulmans, mettait en
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fuite mille infidèles» Béder (624). Bientôt après, Héraclius manquait périr sur les bords du Snrus; Mahomet était blessé et vaincu au mont- Ohud (625). Au siège rie Constantinople répondait celui de Médina (626). En 628, lapaix était imposée aux Perses et aux Juifs de Khaïbar. Puis c'étaient io pèlerinage de l'Empereur ii Jérusalem et celui du prophète à la Mecque (629); et alors seulement Héraclius apprenait d'une manière positive l'existence do on Mahomet qui devait lui porter des coups si terribles.
Mahomet était domino par deux idées: la première essentiellement rrliu/M'use, la seconde toute nationale. « Que la religion sainte triomphe universellement (l),n tel était son vœu, son exhortation incessante. Il n'apercevait pas les limites imposées par ia nature elle-même à l'Islamisme, car sa loi dans Allah l'aveuglait. Le vrai Dieu devait rallier à ses sacrés étendards tous les hommes sans exception. En outre, le descendant d'Ismaël avait toujours présente & la pen-
(I) tontn, chnp. Ml.
320 CHAPLTBB UX-HGUVlkl(t;. i
sée la déchéance de ses ancêtres. Les Arabes, pendant vingt siècles, avaient été réduits à une contrée aride et stérile. 11 était temps, d'après lui, de faire cesser nette longue injustice et de conduire ses compatriotes dans des contrées heureuses. La soifdes jouissances était d'autant plus éveillée dans cette nation qu'elle en avait été sevrée jusqu'alors, lin jour qu'il faisait creuser autour d'Yalreb le célèbre fossé,il saisit une pioche, etfiljaillir du rocdesélincelles. o Lapremière deces étincelles, dit-il, m'apprend la soumission de l'Yémen, la seconde, la conquête de la Syrie et de l'Occident, la troisième, celle de rOriénll «C'est peut-être à ce moment qu'il formula ce vaste programme, dont l'exécution, maigre sa prodigieuse rapidité, demanda un siècle. Quelques mois après, Abou-Becker et Omar plantaient le drapeau de l'Islam sur les ruines de Khaïbar. Un grand obstacle était supprimé : les Arabes pouvaient désormais s'avancer vers le Nord.
Nul doute que la lutte engagée entre Héraclius et Chosroès ne la préoccupât vivement,
Us ont été défaits sur la frontière. Ils rachèteront leur défaite par la victoire dans l'espace de
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dix années. » Ainsi débutait le trentième chapitre duKoran.
« Le jour où ils triompheront sera un jour de joie pour les fidèles. Ils devront leurs succès aux bras du Très-Haut qui protège ceux qu'il veut, a Ainsi continuait Mahomet. Sa joie anticipée tenait îi deux raisons : il désirait que la religion du Christ l'emportât sur celle de Zoroastre moins parfaite; il lui plaisait aussi de voir l'empire perse et l'empire grec s'affaiblir et s'entre-délruire.
VI. Les ambassades et les messages de Mahomet bu souverains; ea manière de voir a l'égard d'Hera-
La chute de Khaïbar et le long duel des deux grandes monarchies orientales lui semblèrent favorables à une immixtion dans la politique extérieure. II monta en chaire, et dit d'une voix solennelle : <■ Musulmans, j'ai dessein de choisir parmi vous des ambassadeurs pour les envoyer aux rois étrangers. Ne vous opposez pointa mes volontés. N'imitez pas les enfants d'Israël qui furent rebelles a la voix de Jésus! » Les Mohageriens s'écrièrent unanimement : a Apôtre deDieu, nous prouons luciol fi témoin que nous
t'obéirona jusqu'à la mort. Ordonne, nous sommes prêts ÎLparlir. » C'est âChosroès que Tut adressé le premier message. Quand l'orgueilleux souverain delà Perse eut lu ces mots : «Mahomet, apôtre de Dieu, au roi Chosroès, » il ne put contenir sa colire. Il déchira la lettre en disant : • Est-ce ainsi qu'un esclave ose écrire à son maître ! » 11 ordonna au gouverneur do l'Yémen de le lui envoyer chargé de chaînes. Mahomet reçut impassible eelle nouvelle : « Dieu, dit-il, mettra en pièces son royaume, comme il a misen pièces mon mespag'C ! « ["ne révélation lui ayant appris la mort de Chosroès, il l'annonça aux officiers du gouvtjt n (.[[r. « Sachez que ma religion et mon empire parviendront au faîte de grandeur où s'élève le royaume de Perse. Allez, dites à votre" maître d'embrasser l'Islamisme 1 » Cette ingénieuse supercherie amena la conversion de l'Yémen (t).
Un autre amha^Kh'iir di-pcsa entre les mains du roi d'Abyssinie une missive ainsi conçue : «Je t'appelle au eulle d'un Dieu unique... Crois à ma mission... Suis- moi.,. Sois au nombre de mes disciples... Dépose l'orgueil du trône,,, Mon ministère est rempli... J'ai exhorté. Fasse le
(t) VoirÀbDiil-f.dda.
LES AMBASSADES ET LES MESSAGES DE MAHOMET
Ciel que mes conseils soient salutaires I La paix soit avec celui qui marche au flambeau de la vraie foi (i). »* ' #
Le roi africain prit en grande considération cette prière du prophète, ce qui témoigne une renommée déjà lointaine, a J'atteste que Ij es l'apôtre de Dieu, véritable et véridique, lui répondit-il. Je t'ai prdliî serment entre les mains de ton envoyé; j'ai professé l'Islamisme en sa présence. Je nie suis dévoué au culle du Dieu des mondes, 0 prophète 1 je t'envoie mon fils. Si tu l'ordonnes, j'irai moi-miîme rendre hommage a la divinité de ton apostolat. J'attesteque les paroles sont la vérité. ».
A peine établi en Syrie, Héraclius reçut de ■Mahomet une invitation idenliquo;« Je t'invite' à embrasser l'Islamisme. Fais-loi' musulman.
Le Ciel t' accordera une double récompense. Si tu refuses de te soumettre à ma religion, tu paraîtras, aux yeux de Dieu, coupable du crime des païens. 0 Chrétiens, terminons nos diffé. rends. N'adorons qu'un Dieul Ne lui donnons poiot d'égal. N'accordons qu'à lui seul le nom deSeigncur, Si vous rejetez celle croyance, ren-
<t) Voir Abd-Ëlbjlii.
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dez au moins témoignage que nous sommes musulmans! (1) »
L'indigna lion du vengeur de Jésus-Chrisl fut profonde; mais, habitué aux formes diplomatiques, il dissimula, déposa respectueusement la lettre sur un coussin, et renvoya l'ambassadeur avec de riches présents. Les Grecs et les Arabes ont raconté cet événement avec bien des variantes. Tandis que ceux-là affirment que Mahomet lui-même vint fléchir le genou devant le vainqueur de Ninive, les autres prétendent qu'Héroclius s'empressa de se faire musulman, mais qu'il n'osa révéler sa conversion a ses sujets.
Mahomet, moins facile à abuser que ses historiens, vil bien que son grand adversaire était désormais Héraclius. Mais il savait aussi que les Jacobîles portaient impatiemment le joug odieux des Melkhiles. Leur palriarche Benjamin s'était enTuï au désert, où il se cacha dix années. Ils avaient pour eoréligionnairo Mokawkas, récemment créé vice-roi d'ÉgypIe, et honoré par les siens du litre de prince des Copk/es. C'est à ce dernier que s'adressa l'apôtre de Dieu, afin de précipiter une crise que les aspirations
()| Voir Ahmecl-bon-Iouseph.
nationales et la querelle du monoLliélisme rendaient inévitable (1). Le prince des Cophles, qui redoutait le bras puiss;ml d'IIcraclius et qui voyait dans Mahomet un libérateur providentiel, fil une réponse à la fois évasive et encourageante. «J'ai lu la lettre par laquelle vous m'invitez à embrasser 'l'Islamisme. Celte démarche mérite îles réflexions. Je savais qu'il paraîtrait encore un prophète, mais je croyais qu'il devait sortir de Syrie. Quoi qu'il en soit, j'ai reçu avec distinction votre ambassadeur. Il vous présentera de ma part deux jeunes fdles Cophtes d'une noble extraction. J'ai joint à ce présent une mule blanche, un âne d'un gris argenté, des Imbits de lin d'Egypte, du miel et du beurre n (2).
C'étaient la les prémices de la terre sainte et du paradis, que le nouveau Moïse faisait briller aux yeux des Arabes (3).
(I) Ibn-lttrlk (Eulycbïd.).
]>!■; Mahomet raAvi':?.-oiL:sr i>'i™ii:f;i;u[>. — ri.AS d'abou-
l'Egypte. De Bosra, capitale cl résidence d'un gouverneur impérial, on surveillait la péninsule (1). On y recrutait un grand nombre de Sarrasins que le Christianisme et l'appât du gain attachaient à lu domination romaine. U convenait de les eomhler de prévenances pour ne pas les rejeté.- du côté de l'Islamisme. On devait, en outre, avoir pour alliés les Juifs, dé-
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pouilléset persécutés par Mahomet. Leur donner asile eût été un acte plein d'adresse et d'humanité. Mais l'Empereur, poussé par l'esprit d'intolérance. n'Unit rli'jù aliéné ses sujets Israélites. Il leur avait intimé l'ordre^le s'éloigner de la ville sainte (1). Plût a Dieu qu'il se fut -conlcuté de les humilier ! II ne sut pas résister aux sollicilîUioifs '.'.r~ Cliri'lii'ns que le désir
mencèrent; les environs de Jérusalem furent inondés de sang 1 . (2) AEdessc, autre centre du Judaïsme, les mêmes scènes se renouvelèrent {;!). Sur ces entrefaites, une prédiction se répandit, à savoir que l'empire serait détruit par les nations circoncises. Ig-norant d'où viendrait le fléau, le superstitieux souverain ordonna de baptiser tous les Hébreux répandus dans ses possessions. Il se emicei-ia à ce sujet avec les rois germains, et Dagobert, à son incitation, régénéra malgré eux ces infortunés (4). H «radius et Dagobert, ces deux- «Tiinds princes, devenus les plagiaires de Phoeas : que! sujet d'amÈres réflexions! Émigrcr en Arabie, le! fut le recours
(1) Thëophane, l, p. SOS. - Xunk : Pabrinu, p. 613. (ï; [bn-BulriV.
(H) Sépéc».
(4) Frtkieg^ire
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désespéré des Israélites. ° Ils tendaient les moins vers les Sarrasins, dil un évèque d'Arménie, ils leur liront connaître leur origine, attestée par les livres saints (I). » L'entraînement fut si grand que des Juifs honorèrent Mahomet du nom de Christ et délaissèrent le culte de Moïse (2): voilà le résultat des haines si graluileinent soulevées! La l'erse était digne, elle aussi, de la plus vive attention. 11 importait que ce royaume recouvrât quelque force el quelque prestige. (l'était le boulevard national ds l'empire. Mais, là encore, il y eut de fausses combinaisons et des méprises. Le parricide Siroès avait rejoint ses victimes, après un règne de sept mois (octobre G28). Il avait en pour successeur son fils, enfant débile, dont le règne menaçait dlèlre orageux. Héraclïus, persuadé que Sarbar saurait se faire respecter, encouragea son ancien adversaire dans ses vues ambitieuses : « Votre roi est mort. C'est a toi de prendre le trône. Je te le donne à loi et à tes enfants après toi. Prends chez moi aulan! de troupes que lu voudras (3). » Le Sanglier royal
(!) Théophana, I, p. BU.
(3j Voir le /auritiil aiiatiqm, lac. cil.
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mit ii mort son neveu et ceignit le cimeterre des Sassnnides (juillet G29). Tout marcha d'abord heureusement. La reconnaissance de l'ancien persécuteur des Chrétiens ne laissait rien à désirer. Il envoyait a Edesse le produit des rapines de Chosroès, des présents d'un grand prix, enfin son propre fils, qu'il déposait dans les bras de l'Empereur, « comme la Vierge Marie avait remis Jésus dans ceux du vieillard Siméon {l). « Mais, en même temps, il immolait les seigneurs Persans qu'il suspectait. Ses sévérités et ses cruautés abrégèrent son règne. Revêtu des insignes royaux, il passait une revue de ses troupes. Des conjurés se précipitèrent sur lui à ['improviste et l'immolèrent (2). L'ne confusion épouvantable, pareille à celle des trente tyrans, suivit ci-l assassinat. Il y eut plusieurs princes proclamés sur dillérents points de l'empire. Héraclius ne put faire entendre sa voix au milieu du tumulte. Chosroès éfiiit mort depuis quatre ans à peine, et neuf Sassanides s'élaient assis sur ce tronc, objet jadis de l'envie universelle, maintenant véritable àége de douleur, comme l'appelait Pisidès.
(I) Nicëphorc, p. 23. 11 se trompe de nom (Hordid» nu lieu do Sarbar).
H] Début de Tan 630.
H. Première. hoMilitÉs; Bataille de Mata; l'Apte de Dieu (829;.
Mahomet venait d'arvomplir .son premier pèlerinage ù la Mecque. De retour à Médine, toujours préoccupa de son plan de conquête spirituelle el militaire, il envoya au gouverneur do Dora une ambassade chargéi' do le convertir {))'.' Mais le lieutenant d'Héraclïns, cédant au fanatisme ou à des nnlivs ri.n'i m rcux qui trahissaient les préoccupations et l'exaspn'.'Ulon de son mat- Ire, ne recula pas devant une trahison el un assassinat. A cette nouvelle, le prophète arma Irais mille Arabes et leur commanda d'exercer sur l'empire de légitimes représailles. Il donnait, à son insu, lu signal d'une guerre qui devait durer huit siècles, porter, en moins de cent années, le drapeau di> l'Islam aux rivesdu Gange el de la Loire, provoquer les croisades par une réaction nécessaire du Qinstianismc, et aboutir, après bien dus défaites, à la prise de Cons- (antinoplu, si souvent rêvée par les grands rois el par les kulifes. C'était une faible étincelle qui allait enflammer trois conlinenfs. Il désigna pour commander eelte troupe, peu nom-
0) Aboul-Féda.'
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breusc mais héroïque, quatre émirs dévorés de courage et de prosélytisme. C'est par la Palestine Salutaire, et du côté de Pétra qu'eut lieu l'invasion, ou, pour mieux dire, l'incursion des Sarrasins. Les rfc.iLTls de l'IiUiméc furent franchis avec un sublime rjôtlain de la fatigue et des privations. Arrivé à Muta, sur le rivage oriental du lac Asphaltih', on téklbra, en présence des infidèles, les riis du Koran (i). Maïs le vi-
foreées. Les plus sages des néophytes conseillaient la retraite. Abdallah mil (in à ces calculs égoïstes : «Compagnons, marchons eontre les infidèles. Ouvrons-nous un passage à travers leurs bataillons. Nous obtiendrons ou le martyre ■ou la victoire. Le ehoc de celte poignée de Musulmans contre les phalanges chrétiennes fut terrible. Le général en chef Zaïd, iils adoplif de Mahomet, tomba le premier couvert de blessures. Jafar saisit l'étendard, et nouveau Cynogire, le tint dans ses bras, jusqu'à ce qu'il s'affaissât, mutilé et frappé au cœur. Abdallah le défendit à son tour et le teignit de son sang.
(I) TLéophonF, I, p. 515.
C'en était Tail des trois mille, quand survint Khaled « l'Epée de Dieu.» Il rassembla ses compagnons, iitlrontii la m ultilEnir: di.-S ititi'CL'riuivrs et les rail en fuite (1). Telle est <iu moins la version des Arabes. Les Grecs, au contraire, affirment que seule o l'Épée de Dieu resta intacte (2). » C'en était déjà trop pour eux, cur leur plus terrible ennemi, l'auteur de la chuté de l'empire Perse et de l'abaissement d'Héraclius, venait de se révéler. Chose extraordinaire! les trois mille restaient maîtres du champ de bataille, bien queglacés par la mort!
Mahomet assemble le peuple et dit d'une voix allendrie : s Les émirs oui succombé ! » Les croyants fondent en larmes. Il poursuit : " Mais Khaled a forcé la victoire à se déclarer pour Allah! (3)» Les corps des victimes sont rapportés à M^-dine. On contemple leurs glorieuses blessures, on envie leur destinée. De magnifiques funérailles leur sont décernées : « 0 Musulmans I ne pleurez plus sur Jafar ! Die« lui a donné deux ailes et il s'en sert pour parcourir l'immense élendue des cieux ouverts à
«) Al-Jaticabi.
[■:. T!,0n|.!ianc, I, p. blû.
[SSBbïklr.
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ses désirs! (1) » Que l'on compare l'éloquence d'Héraelïus et celle de Mahomet. Dans l'une règne surtout la résignation , dans l'autre l]espérance. Ici, on voit un ascète; li, un poule.
Cet événement fut un coup de foudre pour l'Empereur. Toute-Cois n'ex agirons pas : de tristes pressentiments, mais non le désespoir, ffeniiérrnl dans son cœur.
Un autre événement prêtait à (les réflexions plus amères. Mahomet marcha enfin contre la Mecque, fit capituler les Coréischiteset les idoîâtres, gracia ses i:oiiiiiii[i , ii>k^, hnsaleursdïeux, proclama dans la Ka<iha purifiée- qu'Allah éfaït la seule Divinité el que t'Arahie ne formait plus qu'une seule nation (2).
Un instant, il pensa se mettre lia lêle de tous ses sectateurs pour tenter un effort décisif. En effet, il réunit trente mille hommes, revêtit sa
dans la. direction de Damas. Mais les Grecs n'allèrent pas au-devant des Arabes. Le prophète, attristé et malade, rentra à Médine. ° Le choix m'a été laissé entre la possession des trésors de la terre avec la vie d'ici-bas, el le para- Ci; Al-JanniM.
(21 IL janvier G30.
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dis avec la vuedu Seigneur, et j'ai préféré le paradis, n
ftl. Mort de Mahomot st a^éneroont d'Yeziogerd,
Mahomet mourut a» moment d'exécuter ses
grand homme. Il ne se déroba point, à l'exemple du divin législateur des Juifs, dans les nuages du Mont Nébo; il expira' 'au milieu desexhorlations et des prières. Ce l ui pour l'Islamisme une crise redoutable (I), Le désespoir de Fa,time, les sanglots d'Aïesbha, la consternation du peuple, ont luissédes traces incffaçablcsdans los légendes arabes et dans lés chroniques grecques (2). C'était un répit que la fortune ménageait A l'Empereur. Par une heureuse eoïncidence, il établissait sur le Irûue de Perse, enfin raffermi, le jeune Ye/degerd, fds de Sarbar (3).
fans prophètes, imitateurs ambitieux de Maho-
-ki-h e^Wn.^i.ThK.i lianr, ], p. Slt:
B) 8 juin EH.
(S) 16 juin m.
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met, qui pullulaient, Mais Iléraclius n'intervint pas. Il s'endormit dans les délices de Capoue, ont dit plus tard ses adversaires. En réalité, .il menait une vie de cénobite, il disculait oralement ou par écrit avec les évèquos syriens, avec In Pape. Cependant Abou-Bekr, le père de la Vierge, Y homme à lu foi sincère, le jmje de l'Islam, resté seul calme et digne , abordait la multitude en récitant le verset bien connu : «Mahomel n'est que l'envoyé de Dieu. D'autres apûtres l'ont précédé ; s'il mourait, ou s'il était né, abandon nerie^-vou s sa doctrine? » L'ordre se rétablit. Mais qui représente! Mil le prophète sur la terre ? Trois hommes pouvaient se disputer cet honneur : Ali, l'époux de Falime; Omar, l'âme de l'Islamisme; Abou-riekr, le chef des Anciens. C'est ce dernier qui l'emporla. Sous le nom de kalife, il fut un antre Josué. Il soumit les tribus qui refusaient l'impôt ou rejetaient la vraie croyance. Moçailama, qui se disait supérieur à Mahomet, fut poursuivi et tué dans une bataille. Les surates du Livre sacré, recueillies de la bouche des Lecteurs et des Porteurs du Koran, durent transmettre aux derniers descendants d'Ismaël les inspirations, les doctrines et les commandements du fils d'Abd-Allah.
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Ainsi, l'œuvi'ccommcnetc avec l'hégire, terminée par la chute des idoles, était à jamais préservée. Le destin allait suivre son cours. La i fortune s'acharnait désormais contre Héraclius. Les délégués commettaient faute sur faute. La garde du désert d'Humée, si importante dans la circonstance, était confiée & des Sarrasins (1). Leur solde, bien que modique, n'était pas acquittée. Enfin le trésorier, l'un des eunuques du palais, vint à Pétra. Les mercenaires présentèrent leurs réclamations. Ils furent accueillis par des paroles grossi Ores et insultantes. • C'est à peine si notre Empereur trouve de quoi payer ses soldats; il n'a rien ù donner à ces cliiens ! » Déplorable inveclivoqui eut lotîtes les conséquences d'une bataille perdue. LesSarrasins grossirent les rangs d'Abou-Bekr. l'eu de temps après, Farva gouverneur de Philadelphie (Rabbal-Ammon), était pendu pour avoir embrassé le Mahométisme et proféré ce cri séditieux et fanatique : « Héraclius lui-même sait bien que Mahomet est l'envoyé de Dieu, et la crainte seule le fait dissimuler ! »
(1) ThéopliaBC, I. p. iilï.
IV. Le plan d'Abon-Bekr
Abou-Bekr comprît que le meilleur moyen de préserver i'l etc ff>:ii plt'Lor l'unité Je l'Arabie était d'eniratner ses compatriotes dans une guerre de religion. Il prêcha la guerre sainte. Il compta 12i,Ci0u Musulmans en étal de porter les armes. Quand il vit leur foi et leur élan, il ne douta pas du triomphe. Il dressa alors un plan de conquête. Avec un coup d'œil qui l'honore, il vit qu'il fallait attaquer simultanément les deux empires limitrophes de l'Arabie et rendre inutile l'alliance récemment consommée enfre le conquérant de la Croix et l'héritier de Chosroès. Abou-Obéidah remonterait le Jourdain, Khaled l'Enphrate, e( les deux généraux de l'Islam se donneraient la main au nord de la Syrie. Le kalife adressa aux chefs et aux soldais la proclamation suivante Lorsque vous rencontrerez l'ennemi, combattez vaillamment, mourez plutôt que de tourner le dos. Ne tuez ni les vieillards, ni les enfants, ni les femmes. Ne brûlez point 1rs blés, ne détruisez pas les palmiers. Epargnez les monastères, et ces hommes qui vivenl dans la retraite, voués
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au service de Dirft. Mais les membres de la synagogue de Safari qui portent la tonsure, fendez-leur la I6le et ne leur faites point do quartier, à moins qu'ils ne se fassent musulmans ou qu'ils ne consentent à priver tribut. »
Ces mots « morl aux prêtres, respect aux moines, conversion, tribut "indiquent d'une manière bien nette le caractère de ces luttes, où l'humanité se montre à coté du fanatisme et de l' intérêt.
PKHHIEBE CAUPASKB DE SÏE1E : BATAILLE d'aÏZNADIK..— HEBACLUH »*nnni AVEC LA CROIS. — ACCÈS DE FOUB
I,'armée d'Alwm-Obéidah sot-lit du désert de Pharan , divisée en douze Iribns à la manière des anciens Israélites (i). Le souvenir de Moïse, non moins que celui do Mahomet, inspirait les envahisseurs qui comptaient un grand nombre de. J iiîls dans leurs rangs. Ils suivaient un itinéraire déjà célèbre dans l'histoire de la race do Sein. Ils marchaient contre les (irecs comme leurs ancêtres avaient marche contre les Ama-
A cette nouvelle, l'Empereur sortit de sa retraite d'Édesse , et s'établit à Damas (fin 632). Il organisa la défense, mais ne songea pas à commander ceux qui allaient mourir pour lui. Il n'avait plus la Toi ardente et irrésistible qui Tanimait dix ans auparavant, lorsque
(I) Voir U Chrouksi» armlaiiuns de M. Bvhurier,
CHAPITRE VINGT ET UMÈ5IE
la Croix était captive Il envoya, pour repousser les Sarrasins, Sergius, l'un de ses généraux (1). Mais déjà les rléfil^s du Sinaï étaient occupés, !a riche contrée de Gar.a ravagée. Près deeetle ville se livra un combat sanglant. Sergius, vaincu et prisonnier, fut enfermé dans une peau de chameau fraîchement éeorehé. qui, se rélrécissant peu à peu , finit par l'étouffer. Celait un acte de vengeance : le gouverneur de Césarée avait récemment défendu aux Arabes auxi-
faire.le commerce avec leurs compatriotes (2). Un butin immense, envoyé au kalile, enflamma de la soif du pain ceux que n'avait pas entraînés l'enthousiasme religieux. Une nouvelle armée, conduite par Amrou , rejoignit promptement celle d'Abou-Obéidah. Mais déjà Khalcd lui-même s'élançait vers la Syrie. En quelques mois, il avait renversé le royaume d'Hira, où régnaient les Mondars, tributaires des Sassanides, et conquis l'ancienne Haliylonie, appelée désormais l'Irak- Arabi. ISien assuré que 1rs Perses ne franchiraient [dus le Tigre, il avait halo de se mesurer avec Héraclius. Abou-Iiekr
(L) Thdopliine, I, p, 1-iS.
0 Nic^phorf, y. 27.
' lui confia le commandement de toutes les troupes qui se concentrèrent autour de Bosra. Le gouverneur, Romanus , sortit des remparts et
laient les Ëarrazins. o Ils viennent, lui répondit l'un des chefs , vous apporter ou le paradis ou l'enfer. Faites-vous musulmans I autrement, résignez -vous à nous payer tribut ou « passer sous le tranchant de nos cimeterres!" (Jn tel langage épouvanta ce Grec du Bas-Empire, affublé par méprise d'un nom héroïque. 11 voulut, mais en vain, persuader aux habitants de se déclarer tribuluiros. Alors it jura d'embrasser l'islamisme et de trahir, zélé néophyte, ceux dont il reniait en secret la doctrine. Les deux armées combattirent avec acharnement. Le tumulte de la bataille était dominé par la voix retentissante de Khaled : « Frappez! frappez 1 Paradis ! paradis! » Les impériaux, de leur cûté, arboraient sur leurs murs le signe de la Rédemption. Romanus , que la légitime défiance de ses subordonné!! avait consigné dans une maison attenante au rempart, parvint à pratiquer une large ouverture par où pénétrèrent une centaine de Sarrasins. Il leur fournit un déguisement et se présenta à la forteresse, o. 21
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= J' accompagne un de lea amis qui souhaite' fort te voir et l'envoyer en enfer, . dit-il au commandant qui reçoit un eoup de poignard dans le cœur avec ces mots : «Tu ne m'échapperas pas eelfc lois! » A ];i faveur du désordre,
portes. «L'Bpée de Dieu* accourt, fait un massacre général, et reçoit la profession de foi de Roman us, Ce récit nous montre ce que valaient les fonctionnaires d'un empire si bien administré. Il y eut sans doute parmi eux plus d'un renégat. A Gaza, le gouverneur essaya de se défaire perfidement de -ceux qui lui répétaient avec une éloquence étrange : -Il n'y aura que l'épée entre vous et nousl n Mis en fuite, il laissa la ville à la merci du vainqueur (633).
Ce n'étaient là que d'honorables préludes.
Khaled annonça qu'il marcherait sur Damas, l'antique métropole des Syriens. Le paradis de là Syrie l'attirait invinciblement. Il écrivit à Héraclius : « Dieu a donné cette terre à notre pere Abraham et à sa postérité. Nous sommes les enfants d'Abraham, Tu as assez longtemps possédé notre pays; laisse-le-nous volontairemenlet nous n'envahirons pas tes Etats; sinon nous te reprendrons avec usure ce dont tu l'es
emparé ! » L'Empereur répondit : o Cette contrée est fi moi, ton lot est le désert I relourne en paix chez toi (1). » Mais il s'éloigna lui* même, remonta l'Oronle et s'enferma dans Émese. Lu siège de Damas commença. Ab-
héros. Des machines de guerre, que des transfuges avaient fabriquées, haUirunl en brèche la cité. La reddition était prochaine. Deux épisodes retardèrent le moment fatal. Héraclius sortit de sa torpeur, i) invoqua le secours de son frère Théodore, qui avait pris une si noble part aux six jountàcx. Il le diargva do refouler les musulmans a la tète do ses mercenaires. La rencontre eut lieu à Gabata. Tout porte a croire que Théodore se conduisit comme eût dù le t&ire le prince lui-mCme. Il tomba à ['improviste sur les Arabes. Il .y eut un instant de surprise et de terreur. Mais l'un des émirs s'écria: «Quoi donc 1 avez-vous oublié que tourner le dos c'est offenser Dieu et son prophète?» A ces mots, le bon ordre se rétablil. Khaled accourt : il force Théodore, surpris à son lour, d'aban- ;i) Voir lu Cfinuiofoji'ï uruifiiiimia (Se M. Dutaurier.
donner ses captifs, parmi lesquels était Dérar lui-même, et d'aller annoncer a HêrediuH que les jours d'Épreuve et de lionle étaient revenus. Héraclius s'enfuit à Antioehe, navré de douleur. [N'ayant plus un seul g-énéral romain, il désigna, pour commander sa dernière armée, un.
Persan, Baane , qui s'était réfugié auprès de lui avec les fils de Sarbar (1). Les Arabes, qui couraient le pays, se replièrent il son approche, et un grand nombre de partisans expièrent leur témérité. Mais les Grecs, pendant la nuit, so décimèrent dans une fausse alerte. Klialed se porta au-devant d'eux avec ses forces rassemblées à la hâte, a Nous nous reposerons dans l'autre monde,» tel était son mot favori. C'est à Alznodin que le sort de Damas se décida, o i\ ne vous reste, dit-il, aucun espoir d'échapper aux Romains, mais vous pouvez conquérir la Syrie en un jour. » L'attitude menaçante des milices de l'Islam eiigii^'i'a Racine à proposer une énornie rançon : «Chiens de Chrétiens, lui répondit-on , nous prenons piaisïr à la
dédaignons vos niisi'raljli's aumônes, car bientôt nous serons hrs maîtres de vos fortunes, de
(l)TliÙDpliane, [, p.BL7.
vos Familles et Je vos personnes, i C'est à l'Écriture sainte qu'il (qui se reporter pour prendre une idée de celle bataille vraiment biblique. L'angn du Seigneur passa iluns le camp des Byzantins, comme autrefois dans celui des Assyriens et frappa cinquante mille infidèles. Tel es! du moins le dire des Moslems qui fixent a 470 hommes le total de leurs pertes. Khaled envoya à Médine des milliers de croix et d'étendards. Les rêves les plus téméraires du proplu-le étaient réalisés et dépassés ! (1)
Kiialed revint aussitôt devant Damas. Un seipneur, du nom de Thomas et gendre de l'Empereur, voulut qu'une noble fin ellaçât te souvenir de tant de lâchetés el de perfidies, il fit une sorlie désespérée, ou il perdit un œil,
entre les mains d'Abou-Obéidali que l'on capitula. Mais «l'Épée de Dieu ■ se rue sur la ville infortunée, immole à Allah des femmes, des enfants, des vieillards, et sa. colère apaisée, accorde trois jours aux habitants pour se retirer. 11 voit, sans Être touché, tous ces malheureux qui prennent le chemin de Laodîcée, ne sachant quel sera le terme du voyage qu'on leur im- (t) 53 juillet 631.
pose, courbes sous leurs Fardeaux et sous le glaive ennemi, ne comptant plus ni sur Héraelius, ni sur Dieu! (i) Les trois jours écoulés, l'aveugle instrument d'Allah prend quatre mille cavaliers, et, par un raffinement de cruauté, poursuit ceux qu'il a épargnés. Il les atteint au moment où, exténués, ils se reposent dans une fraîche vallée. Presque tous sont égorgés. Thomas vend chèrement sa vie. Un renégat retrouve sii fiancée ci.msaei'ée Jt Dieu depuis son abjuration : elle se perce le cœur pour échapper ù ses embrassements. Une femme se distingue entre toutes par sa parure, sa beauté, son héroïsme : c'est la fille d'IIéraciius. Devant elle tombe la rago du vainqueur qui la renvoie ù son père (2).
I II. HPraelius s'enfuit Kvec la Croix.
Héraelius désespéra après la perte (le Damas, comme il avait désespéré après la perte de Jérusalem. La lâcheté, la trahison et l'apostasie
(4) 23 lotit 63i.
(91 Nous devons à M. niilrJuiMï , raembra Je nnslitul.
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étaient depuis deux années le sujet de ses pensées et de ses conversations. La bataille d'Aïinadin lui avait enlevé ses dernières illusions. Aucun doule n'Était plus possible; le-Seigneur l'abandonnait ù son irrésolution originelle et favorisait manifestement ses ennemis acharnés. Ses triomphes récents sur Chosroès aggravaient encore ses défiances. Il se disait qu'il n'avait ruiné la domination persane que pour faciliter la conquête des Arabes. Aurait-il été le précurseur de Mahomet ? Celte pensée devait le faire frémir. Des signes effrayants troublaient cet esprit superstitieux : un tremblement de terre eu Palestine, dans les airs une épée dont la pointe menaçait Constantinople.
■ C'était, s'écriail-on partout, la domination arabe qui s'annonçait. » Durant trente jours cette vue lugubre s'oilrit aux regards do l'infortuné souverain (1). Sous une appréhension si intense, ses facultés étaient paralysées, presque anéanties. Quelquefois, il recherchait les causes de celle catastrophe inattendue. Il se demandait comment il avait pu démériter d'un Dieu
W- jl;SW fc™?TTïfl:> ■J r ( ::[ r-.'.WZCt JiCCTIWWV Affi
jumjityo; .'<-: if.™.- i. Si ;: V o, Ïl„<i-,i1iari£>. I, p. 516.
3i8 CHAPITRE VINGT ET UNIÈME.
naguère si seeourable. Alors il songeait à son mariage illégal, qui remontait ù vingt années, que J 'Église avait ivg-ularisé et consacré, et qu'elle lui reprochait encore tacitement comme un crime digne des plus terribles châtiments {!)■ Son frère Théodore, irrité du mauvais accueil qu'on lui avait fait après la défaite, ne cessait de dénoncer Marlina, cause uniquedes malheurs de la ehrélieiilé. « Son péché est toujours devant lui, ■ disait-il , en citant les psaumes de David (2). Héraclius, que les liens indissolubles d'un amour à la fois servile cl touchant attachaient ù. cette femme, eut un accès de fureur, embarqua Théodore, l'envoya à Byzance, commandant au nouveau Constantin de le dégrader publiquement et de le tenir en prison (3). Mais un instant après, la prostration était encore plus profonde, plus irrémédiable. Un effort trop violent avait brisé les ressorts délicats de cette âme byzantine. Il réunit, dans la cathédrale d'Antioche, une ossembléeoù figuraient ses ministres, les ecclésiastiques et le peuple luimême. Il exprima ses [erreurs et demanda conseil. Un vieillard sortit de la foule et répondit
;li NiM|>liore, p. 31.
,3) Id., p. ifl.
(:« id., m.
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d'une voix solennelle : «Les Romains expient aujourd'hui leur mépris de l'Evangile, leurs désordres, leurs querelles, leurs concussions, leurs violences el leurs usures!» A ces mois, qui paraissaient inspirés par Dieu, l'Empereur courba humblement la tête, convint que sa présence était funeste à la cause du Christ et jura d'abandonner le sol qu'il profanait. Mais, avant d'exécuter ce dessein qui trahissait plus de scrupules que de craintes, i! résolut d'aller chercher ù Jérusalem l'instrument delà Rédemption et de ses victoires. Était-ce pour se retremper à ce contact salutaire ? Etait-ce seulement pour se soustraire aux infidèles? Toujours estil que ce hardi fugitif couru! au Calvaire, arracha la Sainte-Croix au patriarche fiophrone, son possesseur légitime, et traversa le Liban au milieu des populations stupéfaites. La vue du Bois précieux ne le ranima pas. Snrgius n'était plus là pour !c remettre sur le chemin de l'honneur. Rien ne put le retenir. Arrivé aux eonGns de cette province délicieuse, mais fatale, où s'était évanouies sa fortune et sa gloire , il se retourna avec émotion ; » Adieu , Syrie , s'écriat-il , adieu pour la dernière foisl (1) i>
(t) Comparai Nicépliora, p. )5, II, 18; Théopbano, 1, p. i80; Codrenos, J, p. «6... Sgidas, catt ftpuiuoc.
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III, Accès de folie s, HÉree 1635).
Héraclius va cacher Marlina et sa propre bonté dans le palais d'Uén-e, tôinoin, il y a six ans, des épanchemenls d'un hé/os. Il y reste longtemps immobile, comme inanimé. En vain les magistrats, lés citoyens les plus considérables le supplient de rentrer à Constat] tinople pour invoquer la Divinité dans leurs temples e( pour présider les élernels jeux du Cirque. Il ne peut pins agir. Il se sent coupable, redoute la lumière et les reg-ards, veut se /aire oublier. Les jours de fflte, il délègue ses fils, qui reviennent le soir consoler cette grande infortune (1). '
Si nous pouvions soulever un voile épais, nous aurions bientôt la enm idion que la joie et la quiétude étaient à jamais kmnies de sa demeure. L'admiration et le respect qu'il avait inspirés pendant si lim-'t- injii faisaient place a l'Indifférence et au mépris. Indigné de sa honteuse retraite, l'armée de Syrie le déclarait déchu et saluait du titre d'Empereur un vaincu qui ne désespérait pas, lePerseBaane (2).
pbioa, I, p. 518.
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A Constanlinople mÈme, il y avait des intrigues, des conspirations. Lès rigueurs exercées contre Théodore jetaient le trouble dans la famille impériale. On découvrit les menées clandestines du neveu et du fils naturel d'Hévaclius. Quelle en était la portée? S' agissait-il de délivrer le Curopalate ou de renverser l'Empereur? on l'ignore. .Mais on .sait trop l'affreux châtiment qu'on leur infligea. Le jeune Théodore fut relégué dans l'Ile de Gozzo, voisine de Malte; Alhalarie, cruellement mutilé, dans l'Ile des Princes. Leurs nombreux complices partagèrent leur sort (1). Les tragédies de palais sont traditionnelles dans les annales du despotisme. Auguste et Constantin n'ont pu se soustraire à une loi fatale. Il est prohablcqtiola eruello Martina n joué sous Héraclius le rôle de Faustine: Alhalaric rappelle Crispus.
Nicdphore constate que la raison de l'Empereur fut un instant ébranlée. La vue de la mer glaçait d'effroi celui qui avait bravé la tempête. Lorsqu'on essayait de l'embarquer, il avait des défaillances, et on le ramena en proiu au délire. La pitié s'empara de tous les cœurs. Les Grecs, bien que dégénérés, comprirent qu'ils
(IINidJohora, p. 29.
devaient et qu'ils pouvaient le soulager, sinon le guérir, en l'entourant de leurs sympathies el de leur tendresse. Un ingénieux stratagème trompa ses terreurs enfantines. On construisit un pont de bateaux; on disposa, de chaque côté, une haie de branchages el de verdure qui dérobait l'aspect des flots. L'Empereur h cheval traversa ainsi le Bosphore. Il suivit l'itinéraire du triomphe (1). La Croix, compagne de ses chutes comme de ses grandeurs, ouvrait la marche. Le patriarche la reçu! sur le seuil de Blakherneset la conduisit processionnellemen La Sainte- Sophie en chantant des litanies entrecoupées par des sanglots (2).
/!; Nicéphoro, p. 19.
r!)W., P .ÎS.
INFLUENCE SALUTAIRE DB SEItGIUS EUR HEBAOUPB. —
Héraclius retrouvait Serg-ius, c'est-à-dire la moitié de son âme. Le patriarche était le seul hommeau monde qui pût lui rendre, sinon l'enthousiasme des premières années, maintenant disparu sans retour, du moins le libre exercice de ses belles facultés. Ici encore, il nous faudrait pénétrer les secret.-; iliïl'iistiilii: i f ceux de la confession. Au delà des épreuves actuelles et de celte vie périssable, il dut lui montrer une félicité sans fin dans un monde meilleur : tel serait le prix de sa résignation elde ses efforts. Il n'exigeait pas d'ailleurs un rflle aelif. C'en était fait, il le savait bien, du général intrépide, capable de braver toutes les fatigues et toutes les privations, liais l'homme d'Etat pouvait encore se donner carrière : il avait de savantes combinaisons à poursuivre, la défense nalio-
nale îl organiser. Héraclius déchu surpasserait encore tous les princes byzantins, même en se rangeant dans la r-nh'gdi-ie île oeux quise bornaient à mettre leurs pensées au service de l'Etal (1). Ces tristes années portèrent, en effet, ou comble sa réputation politique. Nouveau et surprenant contraste d'une existence" tour à tour et simultanément si misérable et si glorieuse!
Il était temps d'aviser. Le nord et le midi s'ébranlaient à la fois. Au midi, c'était l'irrésistible mouvement arabe que nous avons dépeint. Ali nord, les Barbares, Germains, Slaves et Mongols, s'entrechoquaient. Les Wendes de la Garinthic, commandés par le roi Samo, exterminaient trois armées banques sur les bords de la Save. Les Bulgares de l'annonie émigraient pour échappera un joug odieux, mais tombaient sous le glaive des Mérovingiens. Les Avares se jetaient sur la Dalmatie et arrachaient à leurs foyers les colons de Dioclélien (2). L'in-
{() Di KxpKËliins /"rm'rn, Acr. I, v. iî*.
|2) Conslanliii Pori'liSTi'Si'ni-li; : Ile .1 Jnjiuiili'ainic Imptria.
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trépide Daffobert, saisi d'efiroi, commettait d'atroces cruaulës pour préserver sa domination en Germanie. Ce bras redoutable, que l'indocilité auslrasienne enchaînait; , ne pouvant plus conlenir la barbarie, le Danube allait livrer passage aux hordes dévastalriees . La terrible épreuve de l'an 620 serait dépassée. On se trouverait en face de la coalition des Avares et des Arabes. Consbmtinople cernée de tous ies côtés aurait le sort do Damas et de Salone. Le nom grec et le nom romain seraient effacés le même jour.
Héraclius ne trembla pas devant les Avares comme il avait tremblé devant les Sarrasins.
Ses rOtVrxiims lui s u^i: lurent un moyen trèssimpie et très-pratique pour éloigner un péril
Suivrai nous, il n'y a point dodoulc sûrieui sur celle question. Constantin l'iji^livrii^ni^' d^ijini clairement l'Empereur Héraclius. D'autre le siv^i? do Constantinople par les Avares, en 6ïti, monlro bien qa'a ce momenl les nouteaui occupanla n'étaient pas entov.- i.infim: En Tin, la présence du souverain à ConslanLipo;ilo Oisit indispensable. Mais nous savoas iiu'llëracliiis n'a Ajourne (l'une façon durable dans sa cap;;.,!,' qu'après la bataille U'ïi-riiiOuV. I.a date cliercbée se
deux souverains, qui s'étaient fait une gronde situation dans i l.ui u|k; sepli iili iurialc, à Samo, roi des Vênèdcs, et à Coubrat, roi des Bulgares, ennemis mortels du khattan, dont ils avaient secoué la lourde tyrannie. Les insignes de pa- Irice, habilement prodigués à ces chefs barbares, les intéressèrent au salut de la nouvelle Rome (1). Forl empOché par cette - douhle alliance de l'Empereur, le successeur du Réprouvé devint plus accommodant. I! rendit ses prisonniers et ses otages romains, ou du moins il en permit le rachat à des conditions raisonnables : Marie, sœur d'Héroclius, revit ainsi son fils Etienne depuis longtemps retenu dans le camp de la Théiss (2). Héraclius fil plus encore. Il ne prétendait rien moins que supprimer à jamais l'une des deux invasions. Trouver des défenseurs dont rien ne pùt ébranler la fidélité à travers les siècles : tel était le problème à résoudre. Il pensa justement que la domination romaine était trop étendue, etque les habitants, disséminés, avaient trop de terres et pas assez
plaradom: entra 63r.(lsr f ntrci;(l'l[ l jrarliiJSJpl(i38,[sa maladie]. — II. Atnddee Thierry s'est prononça 1 sans ni serve clans ce
r |i Niii'j.liori., p. ÎT.
(il li]., iWJ.
de sécurité. Concentrer les forces vives de l'empire dans la capitale, c'était sacrifier le superflu et pourvoir aux besoins sérieux. On cédérait alors des provinefs cysléiiiatifiiionienl ravagées
et courageux. On dresserait contre les Avares une barrière infranchissable. Ce grand et salutaire principe une fois pesé et admis, il fallait faire un choix. On s'adressa naturellement a la race que les Avares avaient ignominieusement asservie et exploitée. Deux peuples 'slaves, les Croates et les Serbes furent les instruments de la politique impériale. Ils élaii nt établis au nord des Carpath.es et de l'Erzgebirge, sous la menace perpétuelle des Germains et des Mongols.
Des propositions furent laites aux Croates, probablement par l'entremise du roi des Bulgares. Une tribu répondit à l'appel, lléraclius la dirigea sur la Dalnialie. Le;= Avares surpris furent refoulés de toutes parts. Une guerre de plusieurs années aboutit à leur mort ou à leur esclavage (1).
Héraclius a recours ensuite au roi des Wendes pour attirer les Serbes. L'un des princes de
(I) Conslant:n i'uj-pliyrogiiriél", él Ailminutrando Jmjitra,
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la nation entraîne la moitié des tribus au delà du Danube et reçoit une partie de la province de Thessalonique. Mécontent de son lot, il revient en arrière. Mais la iir;i's<pr.'elive d'une lutte
rendit plus safro et nuiins exigeant. H implora son pardon et se recommanda à la bienveillance impériale. Le souverain lui accorda l'un ef l'autre. La Mésie supérieure, la Dacie inférieure et laDardanie, entièrement dépouillées, devinrent sou apanage (1).
Celle combinai son riait excellente, car l'Empereur pouvait surveiller lui-même ses défenseurs. Toul d'ailleurs garantissait leur fidélité. On s'était hùlé de les convertir au Cbristianisme. Le pape, secondant les desseins du prince, leur avait fait jurer qu'ils n'attaqueraient jamais personne, c'est-à-dire l'empire d'orient. Un oracle, rendu par saint Pierre, leur assurait l'éternelle possession de leurs terres s'ils étaient fidèles (2). Les nations slaves
(0 Constantin roi , (iliv?o.;i : iii i lf, Ik .\ili.iiuistrt»nlv i«ijnrio. cap. SI.
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n'avaient garde de faire cause commune avec les Avares, leurs anciens persécuteurs. Ceux-ci, pour arriver à Constantinople, devaient d'abord passer sur les Croales et sur les Serbes. Et si les Slaves franchissaient les inouïs Ralkhans, ils couraient à la Ibis Je risque d'être écrases par les Grecs et chassés par les Avares. Ou s'était d'ailleurs réservé la possession du littoral. Tout en leurpernieliiiiit de se "-un verrier eux-mêmes,
boulevard à l'empire. Les seuls Croates fournissaient, au rapport de Constantin Porphyrogénèle, 60,000 cavaliers et 100,000 funtas-
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Germanie où les Carlovingiens les continrent à leur tour. L œuvre crHéraclius lut complétée par Clmrlemag-ne (1).
(I) Voir Amé!dB Thierry : Hujioire dMttiio, t. II. c lia p. iv.— Léger, Cyrille il llithalr, iliap. ri. On (rnuvc dans ectouïrage uno |jaeo excellente fur les rrippiiris des Sraves avec les Grecs
— Schafarick : Sim - Uilfn-rtine, : Cwtïdifa dtr Ba/jni-îN «nJ Sfi-ii.'». Ur(eliur S : Samo'i rWmaHi ngtd rjiri.
— Palai;l.i: Ihher Frtdcjiu- xutl Sîi'icn uwf.ficf«l urtuf Sumo.
— Slritlsr : JlMMrfa populorum cirra DokKum El Ponlum Evïimtm fiirolfpiKnm. — I.ncios : Ho ncjnoMmaiiic el Crooli».
— FinUj : IIMar-j ofllu Grau tuuUr ihe Romans.
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L Le kallfe Omar : son plan de campagne opposé b celui d'Heracllua.
Pendant qu'IIéraclius organisait la défense contre les Avares, Omar organisait l'attaque contre les Grecs. Le nouveau kalile avait été désigné par Mahomet lui-même, commo le plus éminent adepte de l'Islam: t Si un prophète était encore possible, disait-il avec admiration et avec espoir, ce serait Omar, » C'était o le témoin lidi'le », • le prédesliiié, «Sa conversion soudaine et miraculeuse avait fait présager un nouveau saint Paul. Eu réalité, il Tut le fondateur de l'empire musulman.
Malgré l'élan cl l'enthousiasme des Arnhes, l'Islam s'attardait a 'une conquête brillante,
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mais laborieuse el mat dirigée. Les délices du paradis de Damas corrompaient et énervaient les guerriers nui adoptaient les usages et les mœurs des Orientaux. Gomment fournirait-on l'immense carrière qui restait Et parcourir dans tous les sens? Khaled, «l'Épée de Dieu, » dont l'indiscipline rlnil proverbiale aussi bien que l'héroïsme, commettait d'atroces cruautés ; il inspirait parfois à ses plus lâches ennemis un désespoir effrayant. Rappelons l'attaque du monastère d'Abilkodos, ou furent massacrés des milliers de Chrétiens saintement recueillis autour de deux jeunes fiancés et d'un cénobite révéré (i).
Abou-Bekr comprit que le kalifat avait besoin • du Prince des fidèles. ■ Omar fut, bien malgré lui, investi de la suprême dignité politique et religieuse : il la remplit avec plus d'autorité que Mahomet lui-mairie. C'est que son fanatisme puritain le plaçait bien au-dessus des passions et des jouissances vulgaires. Tandis que la plupart évoquaient, .111 sein des combats, «les houris aux yeux, noirs), sacrifiant leur vie pour des jouissances toutes corporelles, il méprisait • les délicatesses de ia Syrie, » «les joies passa-
(I) Voir Ocklsj: ffiitbfttdu&mwwf, Liai II.
LE KALIFE OMAR
gèresde ce monde, » mais il voulai! «obtenir la faveur de Dieu et de soit apôtre (ï). a Son extérieur négligé, qu'un moine byzantin appelle, « une hypocrisie diabolique (2), * trahissait une piété intime, une profonde austérité. Omar, lui aussi, était wi moine, mais en qui l'amour de la controverse n'affaiblissait pas la foi ardente et aelivo, dont lavolonléélail ii l'abri des intermittences, et qu'une inlellio-iwe sans cesse éveillée mettait ùmCmedc coordonner cl de prévoir toutes choses. Ce fui une grande infortune pour l'Empereur, déjà, si crui -J I ■ ■ ri ï ■ n! frappé par Mahomet et par Kbaled, de voir surgir, lorsqu'il commençaitàse rasséréner, " le vicaire du prophète, u
Le premier acte d'Omar fut un coup de suprême hardiesse ef de suprême équité. Il enleva des mains de Khaleil l'épée de Llieu et la remit au clément et habile Obéidah (3). Le vainqueur d'Aïznadin, à la nouvelle de l'élévation d'Omar,
364 CHAPITRE YINOT-TROCSJËMR.
s'était éorîé : « Je ne suis 'donc plus général ! » Il se résigna avec une magnanimité qui est l'indice d'un grand cœur et d'une grande époque.
«J'obéirais iï un enfant, si le- kalife lui avait donné le commandement do l'armée ! •disait-il, quand son ancien lieutenant, aujourd'hui son supérieur, réclamait assistance. Il continua à exécuter les plans de campagne médités par l'esprit plus rélléclii et plus calme d'Obéidah.
Omar songea ensuite à faire revivre le respect des chefs et de la loi, « Nos Musulmans ont appris en Syrie à boire du vinn, écrivait ie généralissime. ■ — " !'!''.'vui , ii. : ïiti'-iiL\-. : ïvji'i ndail le kalife, méritent d'être privés de tous les biens
sensuels, qu'ils observent les commandements de Dieu, qu'ils croient en lui, le servent et lui rendent grâce. Que ceux qui ont bu du vin reçoivent quatre-vingts coups de bâfon sur la plante des pieds ! » I'ariui les coupables, ce fut à qui se dénoncerait le premier et expierait le plus rigoureusement les infractions au Koran. Sergius n'imposailàses fidèles qu'une confession générale. Omar osait davantage et taillait dans le vif.
Line année entière s'élnit passée à soumellre
les villes de l'Orcmic siipùi-icui', Emèse entre autres. Des trêves et des capitulations avaient été accordées pour effacer le lugubre souvenir' de Damas. Cetlo longue inaction avait rendu quelque espoir à Héraclius. La compétition de Baane n'avait pas été sérieuse. Jean Catéas, gouverneur de l'Osrhoène avait conclu, au nom do l'Empereur, un pacte honteux avecYézid: il s'était engagé a payer un tribut annuel de cent mille sesterces aux Sarrasins, à condition que ceux-ci ne passeraient point l'Euphrate. Il fut désavoué, accusé du crime de lese-majesté et privé de son emploi (i). Son successeur Plolémée reçut l'ordre de mieux interpréter Ses sentiments romains et de se concerter avec Rustam, commandant des armées persanes. Par un effort inouï, l'Empire avait réuni, si nous en croyons' les Orientaux, 210,000 soldats placés sous les ordres de Manuel, général résolu, et destinés à ramener la guerre sur les confins de l'Arabie par une course rapide dans le Liban. A l'avantgarde'devaitmareherJabala.roi chrétien des Arabes de Gossan, que les Héraclides honoraient de leur amitié. • Il n'y a rien de tel que le diamant
(I] Tkéophaoe, p. Ml.
l'habileté consommée do ce grand politique qui. du fond de son oratoire, dirigeait les Slaves et lesPersescl comptait ^rnirlnsSarmsinseomme les Avares.
Malheureusement, Omar devina en temps utile ces beaux projets. Il concentra ses troupes en deux corps sur les rives du Jourdain et de l'Euphrale. U empêcha la jonction des Grecs et des Perses. Puis il prêcha de nouveau la guerre sainte. Les bénédictions d'Omar el d'Ali, les prières des veuves du prophète enilammèrent tous les cœurs.
Deux grandes batailles livrées la mErnc année, peut-être le infime mois, décidèrent du sort de de deux empires (2).
II. Deuxième campagne de Byrle : batailles de Cadesiah et âe l'Yermouk (636J.
La cavalerie arabe et la cavalerie persane se rencontrèrent dans la plaine de Kadcsiah, à l'extrémité orientale du désert. D'un côté commandait Saïd, l'un des plus valeureux et des plusrigides sectateurs de l'Islam, de l'autre Ruslam,
(l)Blmuin.
(i) Novembre 636.
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formé à l'école de Sarbar, courageux, il est vrai, mais nageant dans le faste et dans les délices. Trente in il te hommes prirent position en face de cent vingt mille. La bataille se renouvela trois fols. Ajournée du secours fut signalée parla venue de sk mille auxiliaires Syriens qui grossirent les rangs ilosSamisin^; \\u' 1 i/i , iu < 'r '/■■ , ri'/ininl''»>i'tit. yine une action générale et désordonnée ; la journée du rugissement, par des cris sauvages qui retentissaient au milieu d'une attaque nocturne. L'aurore fut témoin du triomphe de Mahomet sur Zoroastre. Une violente tempête, soulevant des il liages de poussier, di'i'olm aux yeux des Perses les Arabes qui pillèrent le camp et les trésors de Ruslam. L'étendard des Sassanides, le tablier de cuir du Forgeron, fondateur de la dynastie, fut.aveclatêto de Hustam, le plus glorieux trophée de celle lutte prodigieuse, où la monarchie et la religion persanes, si profondément atteintes par le glaive d'Héraclius, reçurent le coup de grâce pour le malheur de ceux qui chantaient naguère une victoire transformée en défaite par la Providence !
lié radius, dans ses heures d'enthousiasme, n'aurait pas choisi d'autre champ de bataille que celui que Manuel allait illustrer si tristement.
L'armée grecque avait traversé à Génézareth le fleuve sacré du Jourdain et campé sur les bords de l'Hiéromax, son affluent. Elle suivait donc les traces adorcesdu Christ dont cilo voulait venger les injures. Le mont ïhabor était à l'horizon, sollicitant leur foi et leur dévouement. Mats, chose triste à confesser, un tel spectacle ne disait rien à ces mercenaires. Les officiers euxmêmes souillaient celte terre de - sainteté et de prodiges par des violences criminelles qui leur aliénaient les populations chrétiennes. Le roi de Gassan se heurta des le premier jour contre Khaled et fut mis en pièces. Désormais, c'était entre l'infanterie grecque et la cavalerie arabe que le débat devait se trancher. • Moslems, songez que le paradis est devant vous, le diable et le feu de l'enfer derrière 1 « Telle fut la harangue des émirs, o L'Épée do Dieu ■ réclamait le poste d'honneur. Obéidah, sentant que l'ardeur de son lieutenant pouvait seule avoir raison de celle multitude d'ennemis , lui céda le commandement et vint se placer à l'arrière pour contenir les fuyards , si cela était nécessaire. La sœur de Dérar et les femmes arabes, ces amazones musulmanes , dont l'habileté à manier l'arc et la lance était déjà bien connue
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des vaincus de Ilosra et de Gabatha, occupaient la derrière ligne. Les archers arméniens pensèrent un instant triompher de l'ardeur des Moslems. Ib visaient avec une si gronde précision qu'ils crevèrent un œil à sept cents Sarrasins! C'était, comme l'ontdit les chroniqueurs orientaux, la de f <.'■'■':■"■;■ j k m en!. Un sauve
qui peut s'annonçait. Abou - Obéidah et les héroïnes ramenèrent à Khaled ceux qui iui échappaient. "Les infidèles partagent vos maux, mais ils ne partageront pas vos récompenses I » leur répétait le modeste, mais utile général. L'action présenta bien des péripéties et peutêtre dura-l-elle plusieurs jours. D'après les auteurs chrétiens, les Arabes entourèrent leur camp d'une rangée de tentes qu'ils flanquèrent de chwneaux (Joui ils avaient lié les pieds [{). Les • ne surent pas se garantir du piège.
Ceux qui étaient embusqués se précipitèrent sur les assaillants, " Ine frayeur, inspirée |N»r lo Seigneur», saisit ces derniers. En voiu ib voulurent tourner le dos. Leurs pieds s'enfonçaienl dans les sables de l'Hiéromax. Un soleil ardent les accablait; l'ennemi les poursuivait
(li Sdpioa.
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l'épée dans les reins. D'autres ajoulent qu'un terrible vent du midi aveuglait les Grecs à l'Yermouk, comme il avait aveuglé les Perses aCadésiah (1). Cent mille hommes avaient péri. C'en était fait de la domination romaine en Orient. Les laborieuses campagnes d'Héraclius étaient non avenues. Manuel , désespéré , se réfugia dans un monastère du Sinaï.
III. Prisa de Ctésiphon et de Jérusalem I pèlerinage d'Omar (ma» 637).
» Peuples, entrezdanslaterresainiequeDieu vous a destinée I » Ce verset du Koran fut bientôt dans toutes les fiimchi/s. Descendant la rive droitedu Jourdain, Ulitidal) se hù la d'investir Jérusalem. On se rappelait que « ce berceau et ce tombeau des p rupin:, le. s » avilit vu, dons une nuit miraculeuse, l'iipparilLcm du prophète de Médine. Sophrone aurait dû défendre la cité sainte contre les Sarrasins, tomme Sergi us avait défendu Conslantinople contre les Avares. Mais il n'avait ni son génie ni ses ressources. Cependant, il lutta pendant quatre mois et voulut traiteravee le kalife lui-même.
(1| Tbéophane, J, p. !H8.
PRIEE DB JÉRUSALEM. 371
Omar . déféra à ses désirs. Il déclara qu'il se rendrait en Palestine. Mais c'est en pèlerin, et non en chef d'empire, qu'il se montra aux nations conquises. ÏI était monté sur un chameau
bois. Pour tout vêlemen^, il avait, comme saint Jean-Bapliste, une toison déchirée et souillée (1). 11 s'avançait, confondu dans la foule de ses sujets qui le respectaient et le vénéraient. Il rendait une justice exacte et corrigeait le luxe et là licence, Parvenu au terme de son voyage, il s'assit sur la terre dure, et accorda audience au patriarche dans cet appareil négligé au grossier qui avait bien sa grandeur et son orgueil. Il rédigea une capitulation clémente ; le souvenir de Jésus protégeait encore ses fidèles. Mais ce fut pour les Chrétiens une humiliation bien navrante que le rôle effacé qui leur était imposé au nom de l'Islam. On ne sonnerait plus les cloches; on n'érigerait pas de croix au-dessus des églises ; on y accueillerait indistinctement Ips Chrétiens et les Musulmans, on se garderait bien d'attirer à l'Évangile les sectateurs du Koran. Seuls, ces derniers porteraient le turban,
(1) TMophsm, I, p. MO.
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iraient à cheval avec des selles et seraient vraiment des hommes libres. Les Juifs seraient traités sur le même pied que leurs persécuteurs (1). Quel nouveau sujet d'amères réflexions pour Héraclius qui avait cru, en frappant les
une suprématie incontestée dans tout ('univers ! Les portes s'ouvrirent devant le kalife devenu le souverain des sainls lieux. Il entra accompagné de Sophrotie. Il décidaque sur lesruines du temple de Salomon s'élèverait une mosquée. C'est la mosquée d'Omar, où l'on montre encore la roche sacrée sur laquelle Jacob reposa sa lêtc, et les Turcs prélendent y reconnaître l'empreinte du pied de Mahomet. L'église de la H insurrection attira la piété d'Omar. Le patriarche le conjura de dépouiller ses habits lacérés et de revêtir une tunique avant de pénétrer dans l'enceinte consacrée. Il l'obtint à grand'peine.
Quand il vil le vicaire de Mahomet devant l'autel où coulait le sang du Sauveur, il ne put s'empÈchcr de s'écrier en langue grecque et avec des larmes amères : a Voilà l'abomination de la désolation prédite par le prophète Da-
jlJAboul-taradj. Voir aussi llnnk : Psimin».
niel (1). L'auguste pèlerin voulut discrètement s'agenouiller sur les degrés du portique de Constantin : a Si je m'abstiens de prier dans vos églises, dit-il, c'est pour que les Musulmans ne vous en dépouillent pas. r> Il alla ensuite faire ses dévolions à Bethléem. Les affaires do la Syrie réglées, il revint à Médine avec la même , simplicité.
La capitale du Mogisme succombait en même temps que celle du Christianisme. Saïd affronta ce mystérieux Clésiphon soigneusement évité par Héraclius. Il écrivit bientôt à Omar : • Le palais de Chosroès est à nous; la promesse del'opfltre de Dieu est accomplie ! »Un immense pillage commença. Les trésors des mille et une ■ nuits tombèrent entre les mains des Arabes qui en ont enrichi leur littérature. La merveille la plus admirée fut un (apis de soie de soixante coudées carrées, qui représentait l'un de ces paradis visités quelque temps auparavant par l'armée romaine. Il fut partagé à Médine entre les chefs de l'Islamisme. La portion d'Ali se vendit mille drachmes. La tiare de Chosroès orna un instant la tête d'Omar qui la rejela avec mé-
(I) Twt'.. il Wi.- Iwyj-J.n; iff rû:i in:-.-, i-' ii.Mi; ri ÊJio T ji ri: tpjMinn; m piJH» Jii lniTj.Tvi i7 ; ^'"'-'-'!'liiio[ilianQ.]. [>,iWLI.
pris. Le grand roi fuyait vers le Turkcslan. Il y avait neuf ans qii : Mérat:liij3 était entré à Dastagerd, il yavait huit ans qu'il avait rapporte la croix à Jérusalem. Se voir remplacé par Mahomet, c'était bien ■ l'abomination du la désolalion - pour ce nouveau Daniel.
IV. Expédition du nouveau Constantin: Aventures du renegut Yukinna; perte d'Antiache.
Le kalifo décida que l'on achèverait la conquête de la Syrie. Obéidah et Khaled se portèrent vers le nord et mirent lesié^edevant Bercea (Alep); ils y furent rejoints par Yézid et Amrou qui n'osaient pas encore attaquer le littoral. Une résistance inattendue se préparait. Elle était organisée par l'intrépide gouverneur Yukinna(l). Sollicité de se rendre par les habitants euxmêmes, il s'y refusa avec hauteur. Une sortie inopinée et furieuse eut pour résultat la mort d'un grand nombre d'ennemis. Les citoyens ayant fait des proposi lions aux émirs, il rentra précipitamment dans la forteresse, fondit sur les récalcitrants, immola son propre frère, un
.1/ Les avonluie- J'ïiikinriii, i't toute crue guorro ont éui IJC.ntPP! avec détail pur I.cIju.iu, Histoire lia Bm-Empiri, rl'jprè» les autours origiDalis.
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saint moine, qui osait parler de paix. A un assaut inulile il répondit par une nouvelle sorlio; il fit trancher la lèto à cinquante prisonniers musulmans en présence de Klialod exaspéré mais impuissant. I.c sincère Obciilah exprima son chagrin au vicaire de Mahomet : » Ne vous retirez pas, répondit Omar, car votre retraite exciterait les infidèles h vous harceler de tous les côtés ! » Enfin l'Islam rencontra un nouveau héros. C'était un esclave, Damés, dont le corps gigantesque renfermait une âme intrépide. Il jura d'escalader la forteresse et de surprendre l'insaisissable Yukinna. Il ordonna à l'un de ses camarades de monter sur ses épaules et de former avec six autres une échelle qui atteignait la hauteur des créneaux. Trente hommes pénélré-
rantie que celle prière Fervente : o Apôtre de Dieu 1 veille à nos succès et à notre salut t • Ils coururent aux portes et appelèrent leurs compatriotes. Yukinna célébrait la délivrance d'Alep quand il apprit le stratagème de Damés qui le mettait hors de combat. Il en fut d'abord consterné. Mais, saisi d'admiration pour des adversaires si ingénieux, incapable de renoncer à la guerre, il abjura le clu-i^i i ;■. i i i • ( l :: i : L n
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bileté et ses ruses au service de Khaled. C'est le plus remarquable des renégats : il devint un arabe et un musulman accompli.
Cependant, excïlé par le patriarche et par l'impératrice, Héraclius envoyait en Syrie le nouveau Constantin. Sergius croyait que ce nom serait d'heureux augure. Marlina, sa marâtre, espérait que sa mort livrerait le trône à Héracléonas. Ces deux calculs, si opposés, furent également déçus.
Le jeune empereur aborda à Séleucie, remonta l'Oonle et s'enferma dans Antioche, la riche et populeuse métropole de l'Orient, Le château d'Azas, sur la route d'Alep, semblait capable de défier les armées musulmanes : on comptait sans Yukinna. Celui-ci forma l'audacieux dessein de l'enlever. Il se mit en route avec cent hommes habillés ù la grecque, que devaient suivre mille autres Sarrasins. Mais un billet, confié a une colombe, avertit le commandant qui, se portant au-devant d'Yukinna, l'arrêta avec sa troupe et ie consigna dans la forteresse. De grandes clameurs s'élevèrent au milieu de la nuit. Une scène effroyable avait lieu. C'était le fils du commandant qui assassinait son père. Le renégat l'avait séduit et fas-
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ciné en lui promettant la moin do sa fille, personne d'une admirable beauté. Les mille, survenant au milieu de cet affreux désordre, massacrèrent les défenseurs. Le parricide abjura et reçut !e prix de son attentat. Encouragé par ce succès, Yukinna se présentait, presque seul, aux portes d'Antioclie. Il se dénonça lui-même et vint se jeter aux pieds du jeune prince. Il versa bien des lar:w?s<;! pmtrtfn j 0 sa fidélité: il n'avait, disait-il, embrassé l'Islamisme que pour mieux servir son maître. Sa mission remplie, il rentrerait dans le sein de la vraie religion. Le filsd'Héraclius, trop crédule, lui rendil sa confiance. L'imposteur put introduire dans la capitale, deux cents renég-als animés de la même perfidie et du même fanatisme. De secrètes intelligence s s' établirent, sous ses auspices, entre le pnlais imptTii.il et le camp d'Obéidoli. C'est ainsi que le Pont de fer fut emporté et que les Arabes parvinrent jusqu'aux murs d'Antioche.
Un combat s'engagea dans laplainede l'ossene. Yukinna, consommant sa trahison, sortit avec tous les prisonniers, au nombre desquels était le fameux Dérar. Les C.recs pensèrent que la cité tout entière fondait sur eux. Cette méprise engendra une panique générale. Ils laissèrent
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sur le champ de bataille des milliers de morts, dont on voyait encore, six siècles après, Ita ossements amoncelés. La capitulation ne fut signée qu'au prix de trois cent mille pièces d'or. Et cependant, Khaled poursuivait et exterminait les fuyards dans le Liban (I).
Le nouveau Constantin se sauvait à Césarëe.
Désespérant de triompher noblement en bataille rangée, il cherchai! fi faire assassiner le kalife, qui apprenait à mépriser tous les jours davantage !es Grecs et les Romains. li aurait pu, avec quelque habileté et quelque sang-froid, conserver ie littoral de la Syrie, comme Nicétas y avait réussi lors de l'invasion de Sarbar. C'eût été se ménager un point d'appui pour une campagne ultérieure. Les Sarrasins n'avaient pas
la Méditerranée. Mais il n'avait ni le génie, ni ie prestige do son père, ella trahison l'enveloppait. Il eut !a velléité de résister à Amrou , lui demanda préalablement une conférence, et consentit naïvement à discuter le droit des Musulmans. Enfin, il recourut à un meilleur argumente! déploya ses cohortes. Un de ses officiers, dont le riche costume indiquait la distinction, (l)î3janviorfi3ï.
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défia le plus hardi des Sarrasins. Trois se présentèrent et périront. J, 'héroïque Sergiabil affronta le terrible vainqueur : il allait subir une semblable deslinée. Tout à coup un cavalier s'élance des rangs chrétiens , abat d'un revers de sabre la lè le du pi'ovoeulcur et va rejoindre le drapeau d'Isnini-l. C'i'hiit Tuléia, l'un de ces prophètes qui avaient voulu supplanter Mahomet et que l'Empereur avait recueillis. Le patriotisme l'avait emporté sur la reconnaissance. Yukinna, de son côté, prenait des villes avec ses ruses accoutumées. Il venait d'entrer dans Tripoli , lorsque cinquante vaisseaux arrivèrent chargés d'armes et de vivres. Il les retint et
nicuses conquêtes. Il se présenta devant Tjr, comme amiral d'Héraclius, et ravitailla la place à sa manière. Introduit dans les murs, il eut bien des combats à livrer, il fut même un instant prisonnier. Mais sa verve égalait sa bonne fortune, et il finit par convertir tous les Tyriens, en les menaçant du glaive d'Yézid.
Le nouveau Constantin s'empressa de quitter le théâtre de son infortune et de sa honte. La chute de Césarée entraîna celle de Beryle et de Joppé.
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C'en était donc fait ! Los Chrétiens avaient perdu le berceau de leur religion. Douze siècles se sont écoulés et Mahomet y règne encore!
Lorsqu'on bâtissait la mosquée de Jérusalem, on vint dire à Omar, que l'édifice chancelait. Il en demanda la cause. Les Juifs lui répondirent : <. N'espérez pas que votre mosquée demeure ferme tant que la croix so dressera dans le Jardin des Oliviers.» Toutes les croix furent aussitôt abattues (1).
V. Conquête de lu Mésopotamie : fondation de Baieorah et de Bagdad.
Une perte cruelle décima les Arabes, le lendemain de leur triomphe. C'est f amièe de la mortalité, Obéidah et Yézid succombèrent. Mais d'autres chefs se présentèrent, et la conquête ne s'arrêta pas. Les fidèles pénétrèrent en Mésopotamie (AJ-Djézireh ou l'Ile). Ils prirent tout d'abord Édesse, si flère naguère de l'image du Christ et du séjour d'Hé.raclius. Puis ce furent Dnra cl Niait). La victoire d'Amida décida l'invasion de l'héroïque Arménie. Les historiens de ce pays nous ont transmis la légende d'un prince des Aghouans , Dchevanscher, qui dé- ( IThéophune, 1. p. SîS.
fendit sa patrie a la manière d'Hector et soutint la monarchie Sassanide •jusqu'à ce qu'elle tombât par un arrêt du ciel (1). » Le Camp saint rappelle la mort des Arméniens , qui avaient péri en confessant leur religion. L'Islam prenait définitivement possession de celte terre que les Romains et les Perses s'étaient disputée durant sept siècles. La ville do Bassorah , établie sur la rive droite du fleuve des Arabes, à mi-chemin entre son embouchure et le confluent du Tigre et de l'Euphrate, attira tout le commerce de l'Inde, et sa banlieue fut bientôt l'un des plus fameux paradis de l'Asie. Ctésiphon détruit fut remplacé par Cufa, la cité aux maisons de roseaux et de terre, qui fut , avant Bagdad , la résidence de plusieurs califes : a Habitants de Cufa, disait Ali, vous avez vaincu le roi de Perse et vous vous êtes emparés de son héritage I » Cependant les Neslorienset les Jacobites y subsistaient à côté des Mahométans (2).
(I) Voir li CTronoio.nft armêaiiws do M. Doliuritr. iî} Gi^l.on, cliao, VA,
CHÀPIIRE VINGT-QUATRIÈME
A la souffrance morale répond souvent la souffrance physique . llérac lins, réduit à l'inaction, presque il l'i m mobilité, par la superstition et lo découragement , devint hydropique. Sa maladie s'accrut à mesure que les épreuves se multi piiaient, et il finit par ne plus se mouvoir, faute d'avoir réagi en temps utile. L' affaiblissement musculaire , tel est, en effet, le principal symptôme de ce mal désespérant qui fait assister ceux qui en sont atteints à un dépérissement graduel de leur âme et do leur corps. Ce que l'Empereur endura sous ce double rapport est incroyable. Aucune lorlurc, aucune humiliation ne lui furent épargnées (f). Tout porte à croire qu'il se résigna et qu'il offrit à Dieu ses longues et suprêmes afflictions. Il en vint
(1) Nicéphoro, p. 3).
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probablement à imiler Irait pour trait son prédécesseur Maurice; il bénit la main qui le frappait. Hors do palais et même dans l'intérieur du palais, le peuple, le clergé, les courtisans faisaient toutes sortes de commentaires, naïvement subtils, au suji.a de l'iiydropisie impériale. Les uns, dont l'esprit était formaliste, prétendaient qu'il fallait l'attribuer à l'illégalité du mariage de Martina, les autres, qui se piquaient d'orthodoxie, accusaient lu monolhélisme.
II. Le moine Pïi-rhaa et riœperatrlee Martina
C'est une carrière assez curieuse à étudier, que celle du moine Pyrrhus. Il dut sa fortune au patriarche Sergius, dont il était, comme George PisidSs, le compatriote, le commensal et l'ami. Son esprit intrigant et délié lui concilia la faveur impériale, llétaelius ne l'appelait que » son frère (l). » Il avait tenu sur les fonts baptismaux la sœur du souverain, et cette circonstance augmentait encore son crédit. La vieillesse d'Héraclius et do Sergiua le mit au comble. Le moine Pyrrhus se trouva chargé
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de suppléer l'Empereur et le patriarche : il assuma le gouvernement politique et le gouvernement spipïluel, trancha les questions de droit et de dogme. Un homme de cette espèce était bien fait pour cabaler avec !a triste impératrice Marlina. Celle-ci, dans l'attente d'un prochain veuvage, n'avait plus qu'une pensée et qu'un désir : préparer l'avènement de son fils Héracléonas, en rejetant dans une ombre propice le nouveau Constantin. Si la fuite avait, bien contre son gré, soustrait le»premier né d'Eudoxie a îa mort qu'elle lui avait souhaitée , en revanche il revenait profondément abattu, méprisé des citoyens et se méprisant lui-même, incapable d'opposer une résolution virile aux desseins d'une marâtre et d'un moine pervers. On fit comprendre à Héraclius que le vaincu d'Anlîocho et de Cêsarée, lo prince qui avait cédé aux Musulmans, presque sans coup férir, l'empire des Séleueides. et le berceau du Christianisme, serait pour la domination romaine un bien faible soutien. Il fallait, par charité comme par politique, lui donner l'appui de son jeune frère. Tout irait mieux, grâce â ce partage des soucis et des labeurs. L'Empereur y consentit, son jeune collègue
l'bcthèse d'héraclius. 385 laissa faire. Le 4 juin 638, le couronnement eut lieu avec grande solennité au palais du Bosphore (1). Héraclius, déraillant, posa le diadème sur !a tête d'Héracléonas. Le nouveau Constantin assistait à côté de Marti na. Lors des fêtes solennelles, les trois princes se rendaient ensemble à la grande ég-Iise et à l'hippodrome (2). Mais l'ambition de Martina et celle de Pyrrhus n'était pas encore satisfaite. Un testament authentique leur fit prendre patience.
On reprochait au patriarche Se Tgi us ses varialions concernant la volonté du Christ. Cette volonté, il l'appelait tantôt o consultative, » tantôt « hy postal ique «, o tantôt protestalive, » tantôt «arbitraire!, tantôt enfin, «économique(3).»De cette manière , il accordait tour à tour l'avantage, dans l'union théandrique, à l'humanité et h ladivinité. Nous pensons que c'étaient là les distractions d'un docte vieillard, qui ne pouvant remplir les devoirs de général et d'homme d'État désertés par l'Empereur, se rappelait
(11 Constantin Por[itivrosénète. <f(s Ctrimoniti.
■iiNotiiinrarnl !<"■ I ol 4 janvier 639.
(.1) Ftamy, Bàloin tecUtiaaitu, i. VIII, liv. 38, p. 458.
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Tort à propos qu'il était Grec. Cependant un certain ap.iiscmpnt se faisait autour du monothélisme, depuis la lettre si sensée du patriarche au pape Honorius. On engagea fort maladroitement l'Empereur à reproduire l'épttre théolofrique, sous forme de profession et de décret. L'Eclhëse, œuvre de Sergius ou plutôt de Pirrhus, était une exposition de la foi orthodoxe, & l'occasion de fmiii/ne *ui <biuhk opération. Elle débutait par une distinction formelle des deux natures, et proclamait aussitôt après l'unité de la personne. Jusque-là rien que d'irréprochable. Nous attribuons, dit en concluant le théologien impérial, toutes Ifs opérations de Jésus- Christ, divines et humaines, au Verbe incarné, el ne permettons nueunemimt de dire ou d'enseigner une ou deux opérations; mais plutôt, suivant la dodriim des conciles œcuméniques, nous dirons que o'est un seul et môme Jésus- Christ qui opère leschnses divines et humaines, et que les unes et les autres opérations procèdent du même Verbe incarné, sans division ni confusion, car l'expression d'une seule opération, quoiqu'elle ait été employée par quel' ques-uns des Pères, paraît étrange à certaines personnes qui craignent qu'on ne s'en serve
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pour détruire les deux natures unies en Jésus- Christ. De même le terme de deux opérations scandalise plusieurs personnes, comme n'ayant été employé par aucun des principaux docteurs de l'Église, et parce qu'il s'ensuit qu'il faut reconnaître en Jésus-Christ deux volontés con-
plissement de la passion et que son humanité s'y fût opposée, en sorte que l'on admît deux personnes voulant des choses contraires : ce qui est impie et éloigné do la doctrine chrétienne. Si l'infâme Neslorîus, quoique divisant l'incarnation et introduisant deux fils, n'a osé dire qu'ils eussent deux volontés, et au contraire a reconnu une même volonté dans deux personnes qu'il imaginait, comment les catholiques, qui reconnaissent un seui Jésus-Christ, peuvent-ils admettre en lui deux volontés et même conlraircs '.' Aussi bien, suivant en tout les saints Pcres, nous confessons une seule volonté eu Jésus-Christ , et croyons que sa chair, animée d'une âme raisonnable, n'a jamais t'ait aucun mouvement naturel séparément et d'elle-même, contraire à l'esprit du Verbe, qui lui était uni selon l'hyposlase (I). »
(Li CoteH. Later. Ucr, I, i. VI, conc, p. 8J. E. Nous avoua emprunté la traduction de Floury.
L'EcLhèse avait, à notre avis, deux loris :
premièrement, de vouloir imposer silence à des Grecs, — leur parler de ce ton impératif c'était les exciter au bavardage; secondement, de tenir si mal sa promesse et d'admettre expressément une seule volonté, après avoir exclu ces termes si controversés « d'une et de deux opérations. » Le monolhélisme pouvait toujours être saisi corps a corps par ses ennemis : ee qui était de mauvaise guerre. Les Sévériens trio m pli ai en t. Ils s'en allaient raillant l'Église catholique dans les bains publics et dans les cabarets, t Les Chakédoniens, disaient-ils, après avoir été Ncsloriens se sont désabusés et ont reconnu la vérité, confessant avec nous une seule opération , et par conséquent une seule nature en Jésus-Christ. Maintenant, ils se repentent d'avoir bien fait, ne confessant en Jésus-Christ, niune, ni deux opérations (1). »
Ces enfantillages étaient très-sérieux. Sergius, presque mourant, réunit un concile à Conslanlinople ; il fit lire l'Ecthèse, puis demanda avis aux évéques. Ceux-ci répondirent : • L'Ecthèse de noire grand et sage Empereur, est vraiment conforme à la doctrine des apôtres. Ce sont les dogmes des Pères, les remparts de
(I) ThéopBJM, I, p. 50S.
l'ectiùse d'héhaclius. 389 l'Église, le soutien de la foi orthodoxe. . C'est ce que disent les symboles des cinq conciles. C'est ainsi que nous croyons ! » Et le patriarche ajouta: «Si quelqu'un, au mépris des défenses de l'Empereur et de ce saint concile, ose enseigner ou avancer une ou deux volontés en Jésus-Christ, s'il est éveque, prêtre ou clerc, nous ordonnons qu'il soit interdit de toute fonction du sacerdoce ou du ministère; s'il est moine ou laïque, nous le séparons de la communion du corps et du sang de Jésus- Christ, jusqu'à ce qu'il rentre dans le devoir, o
Cyrus envoya immédiatement son adhésion :
a Le maître de la milice m'a apporté l'Eclhèse, « opportune et si prudente, de notre tres-pieux Empereur. Je l'ai lue avec soin, non pas une ou deux fois mais plusieurs, et celle lecture m'a réjoui et ceux qui ciaient avec moi , voyant une explication qui brille comme le soleil et enseigne nettement la pureté de notre foi. J'ai rendu grâce à Dieu qui nous a donné un conducteur si sag'e. Plaise a celui qui l'a rendu tel dans les choses spirituelles, de lui donner la force de châtier ses ennemis, afin que nous puissions dire : Il nous a délivré trois fois : savoir de la puissance du tyran Phocas, de
390 CHAPITRE V1SGT-QBATJUBMB.
l'orgueil des Perses el de l'insolence des Sarrasins (I) ! • Jamais on ne poussa plus loin l'amour de la controverse et de la flatterie.
C'est à peine si le patriarche Serg-ius put recevoir cette réponse. Il succomba, après vingthuit années d'un épiscopat qui tient une grande place dans l'histoire. Ce n'cill pas «té trop d'un homme de gvînie et d'un saint pour le remplacer. Mais, Héraclius, ou plutôt Marlina, choisit «le frère Pyrrhus. » L'amitié de Serg-ius servait de passeport à cet hypocrite, qui échangeait joyeusement le froc contre la mitre.
Sophrone, !c grand adversaire du monothélisme, suivit de près Sergius. II emportait dans la tombe des trophées conquis sur Sergius, sur Pyrrhus et sur Héraclius, » ces monothélites endurcis,» consolation bien douce et bien précieuse au milieu du triomphe des Sarrasins ! (3) Il ne restait plus, pour maintenir le drapeau de l'orthodoxie, qu'un seul homme, mais armé d'une dialectique puissanle. Nous voulons par- (I) Voir F! ellrr .
^«j.ioipiTO!, îifYÎiu ul nf^su. Tb éophane, I, p. 520.
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1er de saint Maxime, ancien secrétaire d'Héracltus. L'amour de la méditation lui fit chercher une retraite dans un monastère de Chalcédoine. L'approche des Arabes et la nouvelle hérésie le mirenl en fuite : il alla en Italie et en Afrique prémunir l'Église d'Occident (1).
Pyrrhus voulait à tout prix que le monothelisme resiàt maître de Rome. Le pape monothélite Honorius venait de mourir (2). « Le Iresexcellent patrice et exarque Isaan* reçut, avec le texte de l'Ecthèae, l'ordre formel de surveiller l' élection du nouveau pontife. Les candidats furent prévenus que l'Empereur ne les admettrait que moyennant une acceptation explicite de sa suprématie et de son Ecllièse. Le clergé romain, instruit par Maxime, rejetait avec horreur le nouveau symbole. Aussi bien le Saint-Siège demeura vacant pendant deux années (3). Enfin, le prêtre Séverin Tut élu. Mais on doutait de son dévouement. Son régne, qui ne dura que soixante jours, fut signalé par une expédition qui est un attentat ou un bri-
Pyrrhus et Martina ont juré de so venger.
([) Floury, liv. 3g, p. 136.
(ÎJIloclobre 038.
(3) 12 oclobrc (i38 — ÎS mai BiO.
Aussitôt Isaac, qui tremblait devant le roi des Lombards , mois insultait volontiers les Romains, prépare un coup audacieux. Il s'ag-issoii de piller ie palais de Latran, où la piété des empereurs avait depuis trois siècles accumulé les riches offrandes et les trésors. Il corrompit le cartulairc. Il cessa de payer la solde des troupes impériales qui occupaient Rome. Quand le mécontentement fut à son comble, le cartulaire insinua que c'était au pape, et non à l'Empereur, qu'il fallait s'en prendre, parce que l'argent avait été déposé frauduleusement dans le trésor. Les soldats se précipitent vers Latran. Pendant trois jours Séverin lui-même défend son palais assiégé par ces forcenés. Les portes sont enfin brisées, les ornements, les vases précieux mis sous scellés. Isaac , prévenu , accourt. Pour déconcerter la résistance, il exile les principaux prêtres, pille tout à son aise, envoie ces dépouilles opimes a Ravenne, en fait deux parts, l'une pour l'exarque, l'autre pour l'Empereur, et reçoit les félicitations de Martine et de Pyrrhus. Le perfide cartulairc crie à l'injustice et à l'ingratitude, soulève de nouveau l'armée, mais cette fois contre Isaac. Celui-ci le fait arracher de Sainle-Marie-Majeure et
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décapiter. Tel Était le çouvernemeot byzantin durant la maladie d'Héraclius. Enfin , le pape Séverin souscrivait l'Eclhèse e! recevait l'ordination. Mais justement irrité, il n'exécutait pas un serment extorqué. L'Église romaine allait faire expier à Héraclius les scandales que son impuissance autorisait.
L'Egypte n'attirait pas moins les Musulmans que la Syrie et la Perse. C'était le g-renier do Rome et de Constant! no pie. Alors comme aujourd'hui " le muet du maître et l'espoir d'obtenir des fleurs et des fruits aiguillonnaient l'indolence naturelle des habitants o (1). Six millions d'hommes peuplaient vingt mille villes, bourgs ou villages et payaient au fisc une somme énorme. Maître de l'Egypte, on pourrait jouir en paix de tant de confjuîsles, à l'abri des attaques de l'ancien possesseur. De plus, on ramènerait dans cette terre de prodiges la race de Scm expulsée par les Pharaons, et Mahomet H) Lcttn d'Amrou oilSo par Gibbon, ebap. SI.
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administraient, les Arabes laissaient aux provinces leur autonomie : c'en était assez pour que l'on préférât ces derniers. Le kalife allait recueillir les fruiis de sa prudence et de sa modération. Lors de son pèlerinage à Jérusalem , quand déjà il prévoyait la chute de la Syrie, il avait éventuellement désigné le conquérant de l'ÉjJyple. C'était Amrou, bâtard koréischile, le mieux doué peut-être des générauxde l'Islam. Amrou avai! le feu et l'héroïsme de Khaled , le bon sens d'Obéidah et la foi d'Omar. S'il ne possédait pas l'ambition et la hardiesse politique qui fait les chefs de dynastie, il avait le dévouement et l'habilelé persévérante qui élève et consolide les trônes. Son redouté cimeterre devint presque l'égal « de l'Epée de Dieu. ■
n. Le projet et l'intrigue du patriarche Cyroa.
Lo patriarche -Gyrus ne voulait à aucun prix que les Musulmans envahissent l'Egypte. Cela se conçoit racilomcnt, car le nom greo et la nom chrétien Étaient également menacés. Malgré la lettre adulatrice qu'il avaitadressée quelques mois auparavant au patriarche de Constantinople, il ne se Taisait pas illusion louchant la faiblesse de l'armée impériale et l'incapacité présente de l'Empereur. Aussi bien se crut-il autorisé, sans prévenir le prince et ses conseillers, a négocier avec les ennemis un accommodement qui les retint en deçà de l'isthme de Suez (!). 11 envoya au kalife un message qui lui offrait, au norn du souverain, et en échange de la paix, un tribut de deux cent mille pièces d'or. Il avait même eu recours au crédit de Mokawkas pour acquitter une partie de cette somme. Mais le rusé Syrien avait en tête bien d'autres combinaisons trèsingénieuses quoique peu pratiques. Il se rappelait sans doute l'accueil fait par le voluptueux Mahomet à Marie la Gophte, cet ïnesti-
(l)Nicéphoro, p. is.
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mable présent du gouverneur de la Thébaïde.
Quelle serait la joie du commandeur des
Égyptienne , mais une Grecque, non pas une esclave, mais une princesse! Héraclius accepterait cette idée avec empressement. N'av((t-il pas fiancé sa fille Eudoxie à Ziebil, un barbare mongol? Certes, le kalife était un parti bien plus sorlable! Eudoxie était encore disponible. Omar, devenu le gendre d'Héraclius, aurait mis fin aux hostilités, et qui sait? restitué ce qu'il avait ravi (i). On voit le plan : les impossibilités n'en sont pas moins évidentes. Tout d'abord les rapports de l'Empereur et du kalife étaient des plus fâcheux. Le vicaire de Mahomet avait failli périr sous les coups des séides du nouveau Constantin. Le roi de Gassun, qui avait passé si capricieusement d'un parti à l'autre, avait finalement trouvé refuge dans la ville de Byzance et armait des assassins. Dernièrement, une lettre de Mëdine avait sommé Héraclius de relâcher Abdallah , cousin du prophète, sous peine d'une attaque immédiate contre l' Asie- Mineure. On l'avait renvoyé avec des présents,
(1) XiT.-nutK.u ti rte? EtJwn ™ A^ti™ b^ttWpBi m Simlie; à ; i,ï,M„ xx, ni tii» liurpû SihtbA»o[l1i« »i x r »r<«i wapninm. Nicéphoro, p. iH.
condescendance servile qui n'excluait pas le ressentiment et n'engendrait pas l'amitié. Au fait Cyrus connaissait fort mai Omar et Héraelius. Le premier était peu sensible à la vaine gloire, et pas du tout aux plaisirs des sens. Le fécond aurait eu horreur de livrer sa fille au chef d'une religion qui niait la divinité de Jésus et abattait la croix chrétienne. C'était là encore une de ces inventions, naïves à force d'être subtiles, qui germaient chaque jour dans les cerveaux byzantins. Le patriarche n'était pas heureux dans les siennes. H avait échoùé en essayant de réconcilier les Melkhites et les Jacobites ; il échoua en essayant de réconcilier les chefs du Christianisme et de l'Islamisme. 11 dut s'en convaincrt' bientôt, Ili'raclius ne répondit a ses singulières confidences que par un refus brutal. Il s'obstina, énumérant les avantages de sa proposition, et affirma qu'Omar se ferait chrétien. Alors l'Empereur douta ou de sa fidélité, ou de son orthodoxie, ou de son bon sens, et le manda h Corfstantinople, comme il avait fait pour Jean Catéas , auteur de propositions moins inacceptables (1).
(1) Nicéplors, p. 30.
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III. InTMion d« l'Ésypte
Omar hésitait. Il espérait le tribut, il redoutait le réveil d'Héraclius. Cependant Amrou rongeait son frein et exigeait une autorisation immédiate. Le pontife de l'Islam , fondé sur le dogme du fatalisme qui anime le Koran, répondit par manière d'oracle : » Si vous Êtes toujours en Syrie, retirez-vous sans délai; si vous Etes déjà sur la frontière d'Égyp'e , avancez avec confiance, et comptez sur le secours de Dieu et gur celui de vos frères. ■> L'émir reçut la missive en Syrie, mais ne la lut qu'en Égyple. Il y avait certes beaucoup de ruse dans cette lecture, faite tardivement, mais fort à propos.
La ville de Farmah, l'ancienne Péluse, clef du pays, l'arrêta un mois. A ce moment accourut le lieutenant de l'Empereur, Marien, qui se faisait une haute idée du nom romain. "Ce n'est pas à l'évêque Cyrus que vous aurez affaire] j'ai d'autres armes que les siennes I Voyez plutôt le tribut que je vais vous payer 1 ■ C'étaient de belles paroles, mais elles restèrent sans eflet. Marien s'enfuit comme autrefois Manuel avec lequel Théophane le confond (1 ).
(t)Tli4opliinB.I,p.Kifl.
IV. Siège ds HIar : le gouverner Mokawku et 1s patriarche Benjamin: soumission des Cophtes.
Amrou marcha surMisr, la métropole cophte, qui s'Élevait sur la rive occidentale du Nil, tout près des anciennes Memphis et Babylone, du Fortal et du Caire modernes. L'île de Roudah , où l'on voit actuellement te nitomètre, pouvait servir aux défenseurs de point d'appui ou de refuge. Mokawkas commandait. Il résista longtemps. 11 n'osait accomplir son indigne trahison, ou pour mieux dire, sa défection patriotique. Ses soldats, trop dociles au joug élranger-, le retenaient. Enfin, il parvint à leur démontrer l'inutilité d'un nouvel effort : il les lit retirer dans l'ile, et traita sans scrupule avec Amrou. * Les Grecs sont décidés à combattre, dit-il ; mais je ne veux avoir de commerce avec les Grecs ni dans ce monde, ni dans l'autre; je renie à jamais le tyran qui donne des lois à Byzance, son concile de Chalcédoine et les Melkhites, ses esclaves. Mes frères et moi, nous sommes résolus de vivre cl de mourir dans la profession de l'Évangile et de l'unité de Jésus-Christ. Nous ne pouvons embrasser la religion de votre prophète , mais désirant la paix', nous consentons
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debon cœur & payer un tribut el à montrer notre soumission a ses successeurs temporels» (1).
Les Arabes acceptèrent cette capitulation honorable pour les deux armées. L'exemption des vieillards, des moines, des femmes, des enfants des deux sexes finit de gagner à ses nouveaux maîlres une population trop peu ménagée. Ce changement de servitude fut accueilli avec enthousiasme et délire, comme si c'eût été une complète délivrance. La secle jacobile, qui, suivant l'heureuse expression de Gibbon, était devenue une nation, prit sa revanche d'une longue humiliation. Le patriarche Benjamin sortit de son désert et reçut les hommages, nonseulement de ses fidèles, mais d'Amrou luimême, aussi habile que magnanime.
V, Fureur .VHcraclhis ■. Cyms appliqué à la torture.
AinsilesGrecs en Egypte étaient, aprèsle siège deMisr, dans la même situation que les Carthaginois en Afrique après la balaille de Zama. Lne insurrection générale des indigènes les ramenait de toutes paris vers les rivages de la mer et dans Alexandrie. La Grèce extérieure allait être jetée
[1} Gibbon, chap. U.
à lamerl Cette foudroyante nouvelle fit sortiriin instant l'Empereurde la léthargie où il languis- . sait. Son ami Cyrus expia sa naïve confiance, comme son frère Théodore avait expiésa défaite. Il l'accusa devant une assemblécdu peuple réunie tout exprès d d'avoir livré l'Egypte aux Sarrasins. ■> Sûr de sa conscience, le patriarche répondit que si les choses avaient si mal tourné, c'étaitauconlraire parce qu'on n'avait pas suivi ses conseils, qu'on aurait pufacilement acquitter le tribut avec les produits du commerce et des douanes : les droits de l'Empereur seraient restés intacts. Puis il dénonça les véritables criminels, et Qt une énuméralion longue et accablante.
■ Vous avez osé me proposerde marier mafîlleau chef des impies Sarrasins! «répliqua l'Empereur.
■ Vous êtes un Hellène, un ennemi de Bieu et des hommes l s (I) H s'emporta aux menaces les plus compromettantes pour la majesté impériale, i Je vous ferai mourïrl » dit-il en terminant. EnËn il l'abandonna au préfet de la ville qui le soumit à la torture. Héraclïus ne pouvait prendre son parti de tant de honte. C'est la honte qui le rendait foui
[1) OWËU.mï.i.KûfM hmdîUi.NIclpkofeip. 30;
VI. Siège d'Alexandrie
Alexandrie, située sur une langue de terre, protégée par la mer et le lac Maréolis, semblait devoir délier pendant rlfs siiVhis les efforts des Musulmans. L'énergie de la défense devait d'ailleurs répondre E( eelle de l'attaque. Cette ville était, depuis la chute de Cartilage, la capitale du commerce et la reine de la Méditerranée.
Elle renfermait a quatre mille palais, quatre mille bains, quatre cents théâtres ou lieux de plaisir, douze mille magasins de comestibles •(!). Le mauvais sort, qui s'acharnait contre les impériaux, les empêcha de profiter d'une heureuse occasion. Amrou, dans une reconnaissance, s'aventura témérairement aVec Verdan son esclave. Conduit devant le gouverneur, sa fierté naturelle le trahit : a C'est Amrou lui-même, dit le général romain, qu'on lui trancha la téte! »
« T'a vise rai s- lu de répondre? s'écria Verdan en menaçant son maître. Tu n'es que le dernier des Musulmans; laisse parler les supérieurs! «L'ordre fut révoqué, et Alexandrie perdue.
(lj Amrou, cité par Gibbon.
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Conserver Alexandrie était le vœu d'Héraclius mourant. Aussi bien, quand il vit la seconde ville de l'Empire et du monde, réduite à la dernière extrémité, il prêta l'oreille aux discours de Cyrus et l'autorisa enfin ù déclarer que l'Empereur paierait tribut aux Musulmans'. Le patriarche s'embarqua immédiatement, en ambassadeur qui nedoule pas du succès de sa mission. Arrivé au camp de l'émir, il protesta (le la sincérité de ses premiers engagements, méconnus par les généraux d'Héraclïas et l'adjura de se retirer en Asie. Amrou, impassible, se contenta de lui montrer une énorme colonne: " Tu vois cette colonne, dit-il à Cyrus, peux-tu l'avaler 7 — Comment le ferais-je ? répondit le patriarche élonné de celle question. — Eli bien ! nous ne pouvons pas davantage sorlir de l'Egypte U(l).
Au bout de quatorze mois Alexandrie se rendait, subjuguée par la force des armes, sana traité ni capitulation, « J'ai pria la grande ville de l'Occident, mandait Amrou à Omar; les Moalems sont impatients de jouir des fruits de leur
T bd à p liane, I, p. 519.
DESTBUCT10S 1IE LA BIBLIOTHÈQUE D'ALEXANDRIE
« Epargnez les habitants j> , répondait Omar toujours bien inspiré dans ses décisions que personne n'osait enfreindre. La plupart se retirèrent à Constanlinople.I! y avait environ mille ans qu'Alexandrie availété l'ondée pur l'immortel conquérant dont elle porte le nom. Pendant ees dix siècles la civilisation hellénique, répandue en Egypte et en Syrie, avait produit dos littérateurs distingués, les savants les plus illustres de l'antiquité, une philosophie qui fui le mélange des idées grecques et des mystères du l'Orient. Mais elle nvait perdu peu k peu sa force d'expansion ; elle s'était finalement affaissée au sein du Bas-Empire. Cela étant, elle devait, un jour ou l'autre, battre en retraite, laisser aux indigènes qu'elle ne pouvait plus dinirirr h: terri loi re qu'elle avait usurpé. Héraelius assistait immobile ù cette destrnclion de l'œuvre d'Alexandre, qui, ayant fait son temps, «tait désormais condamnée (1).
Celle civilisation, jadis si llorissaate, n'était plus représentée que par ce Jean l'hiloponos, objet des railleries de Pisidès, mais que Sun
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amour du travail place bien au-dessus de lapiupart de ses contemporains. Sa vie s'était consuméedansla fameuse bibliothèque du Sérapion, la plus riclie de l'univers. Etablie par lesPtolémées, victime des guerres de .Iules César, reconstituée grâce aux soins des savants Alexandrins, celle bibliothèque était, comme onl'avait dit de l'autre collection, le remède de l'dme. On y trouvait les ouvrages les plus divers, depuis les chefs-d'œuvre du siècle de Périclës, jusqu'aux controverses thcologïques des derniers temps. Il importait que ce grand sanctuaire de la pensée humaine subsistât, même tutti aux Arabes. C'est un acte depiéle - que Philo|>otios nreomplii, quand il vint supplier Amrou d'épargner sa bibliothèque, l^émir se montra louché d'un si noble dévouement aux choses do l'intelligence: il n'apposa pas le sceau du vainqueur sur ces richesses qui, par leur nature, semblaient à l'abri de la convoitise. Peut-être promit-il do les abandonner à celui qui seul pouvait présentement s'en servir. Mais c'est le kalitb qui devait, surcette question comme sur toutes les autres, prononcer en dernier ressort. La sentence, inspirée par le fanatisme, plutôt que par l'ignorance, fut absurde et cruelle, o Si les écrits des Grecs sonl d'accord avec le
Jecthèse 407 Koran, répondit l'oracle de Médine, ils sont inutiles, et il ne fauf pas les garder; s'ils contrarient les assertions du Livre saint, ils sont dangereux et on doit les brûler. >> '.'■'•luit- un dilemme excellent, mais une action détestable. Comment fut exécuté ce jugement? Livra-t-on tous les papyrus et tous 1rs parchemins aux bains d'Alexandrin, ou bien offriUon à Mahomet un immense holocauste î Un seul fait reste hors de doute ; c'est la disparition de cet incomparable trésor. Philoponos h Trithêitte ne se convertit pas 4 l'Islamisme , ainsi que l'affirme une légende erronée, mais il pleura, nouveau Jérémic, Biir les ruines de son temple détruit. Ainsi, avec l'avenir, la Grèce perdait son passé 1 (I).
Le surlendemain de la chute d'Alexandrie le clergé romain proclamait pape le diacre Dalmate Jean IV. C'est la réaction contre L'hérésie et contre l'empire ; u i nvait porté sur le trône le nouveau Pontife. Aussi l'erreur de Pélage
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1 et celle d'Héraclius furent-elles expressément condamnées dans le concile de Latran (janvier 641), et les foudres de l'anathème lancées avec résolution vers Londres et vers Constanlinople. Une lettre adressée a Pyrrhus jeta la terreur dans le palais du Bosphore et dans l'âme d'Héraclius. L'Empereur répondit au Pape:
o L'Eclhèse n'est pas do moi ; j*r ne l'ai ni dictée ni commandée: niais le piiiriai'clie Sereins l'ayant composée cinq ans avant que je revinsse d'Orient, me pria, quand je fus à Constantinople, qu'elle fût publiée en mon nom avec une souscription et je me rendis à ses prières. Maintenant, voyant que c'est un sujet de dispute, je déclare à tout Je monde que je n'en suis pas l'auteur (1). n Jamais souverain ne fit plus explicitement l'aveu de sa faiblesse ou de son impuissance.
( Héraclius avait assisté à la ruine de son œuvre politique et religieuse. Il avait voulu faire prévaloir l'orthodoxie, cl il était convaincu d'hérésie; il avait voulu rétablir la domination romaine, et elle était démembrée plus que jamais; il avait voulu remettre en honneur les lettres, et leur sanctuaire était la proie des
MORT d'hÉRACLCVS. *09
flammes. Moralement, il avait cessé (le vivre. Sa maladie atteignait son dernier période : le corps était à l'unisson dei'àme! Lorsque l'heure de la délivrance fut arrivée, il réunit autour de son lit de mort les enfants d'Eudoxie et ceux de Martina. Il leur recommanda la concorde et une déférence filiale envers l'impératrice (1). Mais, craignant que !e nouveau Conslantin ne tînt point compte de ses conseils et chassât du palais sa marâtre, il livra à Pyrrhus le trésor impérial pour subvenir aux besoins de son indigne épouse (2). Ce dernier trait nous fait mesurer la décadence d'un g rand homme. Nous n'avons plus qu'à suivre ses funérailles Jl i février 641).
Il fut inhumé dans l'Église des Apôtres. Cette basilique, la plus célèbre de la Capitale après Sainte-Sophie, était l'une des pieuses fondations de sainte Hélène. Justinien, qui l'avait reconstruite avec magnificence , reposait sous ses dalles à côté du grand Constantin. Héraclius y demeura exposé durant trois jours, sous la garde de ses fidèles eunuques. Lui-même l'avait
(I) K«[ Map:!,». tJ. «Jnfl -fiiwm T^iirtu ni,' .1™. « pnfy* mi SiriliMiy. Nicéphoro, p. 31.
ïrmi. in fui nûri njv* K.jyst"]' K-i-.'.ïs.to; fcai T^cyjvt'j ■> ^STv.E^uv Jt/jlJxl-.y ; ; , ■■ ir/., , it'.jO n:^.l;C. Nil^phOrP, p. 35.
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ainsi ordonné dans son testament (1). On le mit ensuite dans un superbe cercueil d'onyx blanc, et on le descendit ilans les caveaux, non loin de ses illustres prédécesseurs (2). Mahomet II, maître de Constanlinoplo , détruisit l'Église des Apôtres et Toula sans scrupule les cendres du g-rand ILéraclhis. Mais la famille impériale elle-même ne les avait pas respectées. Il était mort depuis trois mois à peine, quand l'avidité ou la misère fit porter sur son cadavre une main sacrilège, l'n chambellan du palais, sur l'ordre du souverain, orraelia de sa tête la couronne et l'apporta souillée, presque sanglante, au nouveau llooshmlin ,.')'. Héracléonas lu déposa plus lard à Sain te-Sophie.
IX. La postérité d-Hér&cllus
On le voit, le niallieur a poursuivi Héraelius au delà du tombeau. Ou peut même dire qu'il l'a frappé dans sa postérité. La nouvelle dynas-
Jiilpiw iiuiiii, Smrip À Airifw in ni^ih, to tes Ji5s'|ii«. iM il P (i) Voit Ducingo, CoMhiiittiMj»iù Chràtiana : Èripi Mptt
j3)A:iiiSi,v iîv ..ai tifs siu.» .!i«3.-j(é» ^Jli ilaf, ™ îi iiWjiivil, «ùîmliifE -.'.<,-. ™ Kummi Cedréno», I, ]>. TES.
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lie a duré un siècle, mais combien de tragédies sanglantes se sont succédé dans celte demeure où le vainqueur des Perses avait médité ! La même année vit mourir Héraclius, empoisonner Constantin, mutiler Héraoléonas. Le nom de Conslanf devint une injure pour les plus affreux lyrans. Ce despote forain' persécuta les chrétiens, insulta sa capitale , pilla son propre empire. Conslanlin Pogonal éloigna les Arabes avec le feu gi'égcois, cl upuisa les querelles du monothéisme par le concile de Constantinople. Mais il ne recula pas devant un fratïcide. Enfin, Juslinien H fut le ilermor et le pire de ses descendants : « Promettez à Dieu, pour votre salut, lui disait-on, — s'il vous rend la couronne, de pardonner à vos ennemis •>. — » Plutôt périr à l'instant, répliqua-t-il, que d'en épargner un seul ! » Il fallait que le souvenir d'Héraclius fût bien puissant pour maintenir si longtemps sur le trône une si odieuse maison !
Ce souvenir ne s'est pas effacé. La chrétienté n'a pu oublier ni !e renversement soudain de Phocas, ni !a ehule de Chosroès, ni la conquête de la Vraie Croix (1).
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Les Croisades ont rendu à sa renommée tout son pres%e. Guillaume de Tyr a inscrit, en tête de ses annales, le nom d'E racles. Héraclius est devenu, comme Alexandre, Arthur et Charlemagne , un sujet de légendes. Au su* siècle, le Français (laulliier d'Arraset l'Allemand Ollon de Freiaing-en composèrent des romans sur ce Ihèitm populaire. Les arts
Conservons pour liéraclins quelque cliose de la sympathie de nos pères. 11 la mérite par ses g randes actions comme par ses malheurs.
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